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  DU MÊME AUTEUR
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  M. Suzuki et la déesse.
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  Suzuki cherche la femme.
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  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  M. Suzuki double la mise.


  M. Suzuki va plus loin.


  M. Suzuki a les mains rouges.


  Les pantins de M. Suzuki.


  M. Suzuki tombe de haut.


  M. Suzuki et le dossier ADZ.


  L’abominable randonnée de M. Suzuki.
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  M. Suzuki ne désarme pas.


  M. Suzuki suit la filière.


  M. Suzuki suspect n° 1.


  M. Suzuki déchire le voile.


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  CHAPITRE PREMIER


  — … On nous déteste, on nous envie, et toute occasion est bonne pour nous massacrer. Il y a des raisons, je veux dire il ne s’agit pas de méchanceté gratuite. Nos commerçants se lèvent plus tôt que les autres, ils achètent la meilleure marchandise, ils ont un sens plus développé des affaires. Et puis ils s’entendent entre eux. Ils n’associent pas à leurs entreprises ceux qui ne sont pas de leur race. On les accuse d’avoir monopolisé certains secteurs de l’économie. A qui la faute, sinon à la mollesse des autres !


  » Je crois que c’est le fond du problème : les gens d’ici avaient un certain mode de vie détendu ; nos hommes d’affaires les obligent à secouer leur nonchalance, à travailler dix heures par jour au lieu de cinq. Les voici accaparés par le travail et ils n’arrivent quand même pas à lutter contre la concurrence des nôtres. Résultat : les pillages et les massacres ! »


  — Je sais…, dis-je.


  — Non, vous ne savez pas. Vous ne connaissez pas l’étendue et l’horreur de ce drame.


  Mon interlocuteur tira de sa poche un jeu de photographies dont la vue était insoutenable : une rangée d’hommes aux jambes sciées. Allongés sur le dos, les mains liées, les malheureux hurlaient de douleur. Les pieds séparés des corps à hauteur des chevilles gisaient un peu plus loin, comme des morceaux de statues brisées.


  — En Indonésie, reprit mon interlocuteur, au cours de l’année 1965, il y a eu plus d’un million et demi de victimes parmi les nôtres !


  Je rectifiai le chiffre ; toutes les victimes n’avaient pas été chinoises, parmi elles se trouvait un fort contingent d’indonésiens maoïstes.


  — En 1969, c’est ici, en Malaisie, que les massacres ont eu lieu. En mai, à Kuala Lumpur, en deux heures, plus de mille Chinois ont été assassinés ! Il y aura d’autres massacres suivis de pillages, je le crains ; ce n’est pas Radio Ko, en jetant de l’huile sur le feu, qui les empêchera. Toute propagande prochinoise en Asie du Sud-Est dessert notre cause. Radio Ko ne reçoit pas un centime des banquiers chinois de Singapour et de Kuala Lumpur, croyez-moi. Au contraire, c’est à vous que nous ouvrons un crédit illimité pour aller au bout de cette affaire.


  » Radio Ko est un émetteur-pirate maoïste. Tout ce qui ferait croire aux Malais et aux Indonésiens, que nous sommes des agents de Mao, est mensonger ! »


  — Je le sais, répétai-je. Les milliardaires chinois seraient les premières victimes d’un régime maoïste s’instaurant à Singapour.


  — Certes, nous sommes fiers des réalisations de Mao, mais nous combattons le maoïsme comme la peste !


  L’homme qui parlait ainsi était un Chinois d’une quarantaine d’années du nom de Chou Ping, conseiller privé de Son Excellence Lee Kuan Yew, Premier ministre de l’Etat de Singapour, ce Gibraltar de l’Asie.


  Nous nous trouvions coincés par la cohue dans l’angle d’une tente ovale dont le fond était occupé par un buffet des Mille et Une Nuits. Nous étions les hôtes parmi deux mille autres du sultan de Perang, qui donnait sa garden-party annuelle dans sa propriété du bord de mer.


  Quatre tentes géantes abritaient la foule la plus bigarrée qu’il m’eût été don de de voir. On y parlait anglais, hindi, bengali, chinois, arabe, japonais… La calotte des Hindous, en forme de fromage blanc, y voisinait avec le turban malais, le kaffieh arabe, le tongkolok{1} des sultans. Les kimonos japonais croisaient les saris indiens, les longyis birmans et les sarongs malais autour du gigantesque buffet où s’amoncelaient des victuailles venues des autres coins du monde, depuis le caviar de la Caspienne jusqu’aux œufs de tortues, spécialité du sultanat.


  Partout s’affairaient les barmen en veste blanche. Les invités s’égaillaient au milieu des pelouses décorées de somptueux parterres de fleurs et de pleines volières d’oiseaux exotiques.


  Le sultan recevait les hommages de ses invités dans une tente où le buffet était remplacé par un trône. Ses épouses, toutes étincelantes de bijoux – rubis, émeraudes de la taille d’un œuf de pigeon – l’entouraient ainsi que des dignitaires constellés de décorations. Il coudoyait les habituels diplomates et membres de l’Intelligence Service, ainsi que les inévitables correspondants de la C.I.A.


  Je présentai mes respects au sultan, Sir Aziz Mustapha Sha Tagin de Perang… – je vous fais grâce de la suite de ses titres – non sans être passé devant un détecteur électronique et avoir subi une fouille manuelle par deux gardes du corps spécialisés. Une douzaine d’autres gardes veillaient discrètement autour du trône, un fauteuil Louis XV doré au dossier surélevé, qui cachait certainement un blindage sous la soie.


  J’admirais le calme souverain du sultan qui attendait stoïquement et bien en vue que l’attentat prévu soit perpétré. Tout le monde, sans le dire, attendait l’attentat annoncé par Radio Ko. Le tintement des verres, les rires stridents des filles, les cris aigus des oiseaux, les conversations bruyantes des banquiers recouvraient une formidable attente, et les organisateurs de l’attentat prolongeaient le suspense…


  On pariait pour savoir comment les maoïstes allaient frapper ; une mine allait-elle éclater sous nos pieds ? Un invité allait-il tirer dans le tas à la mitraillette ? Une bombe à retardement cachée dans un pamplemousse ou dans une grenade allait-elle faire sauter le buffet ?


  En fait, les spécialistes venus de Singapour avaient envisagé tous les cas, prévu toutes les parades, sondé les murs des pavillons qui ornaient les jardins, ausculté aux rayons X et à toutes les ondes imaginables tout ce qui était susceptible de contenir quoi que ce soit de suspect.


  Un hélicoptère patrouillait dans le ciel et une vedette surveillait les abords de l’immense parc enclos de murs qui prolongeai les jardins jusqu’à la mer.


  Son Excellence Amir, fils de Son Altesse Aziz Mustapha…, m’entraîna fort amicalement vers le buffet des croyants (Il y a toujours un buffet réservé aux infidèles, entendez que l’on y trouve de l’alcool. En principe, les croyants n’en boivent pas et rarement en public.) car nous sommes en pays islamique.


  Amir, comme Chou Ping, parle l’anglais avec l’accent d’Oxford. Il est vêtu à l’occidentale et la blancheur du tissu soyeux fait ressortir son teint bistre. C’est un beau garçon à l’œil de velours, digne fils d’un père qui passe pour le don Juan n° 1 des sultanats. Amir, lui aussi, m’assure que mes crédits sont illimités et me recommande la prudence.


  — Tous ceux qui se sont attaqués à Radio Ko ont échoué !


  Dans cette partie du monde, le mot échec a toujours un sens sinistre… Je sais que la police de la Fédération s’est cassé les dents. Celle du sultanat a renoncé. L’Intelligence Service a perdu plusieurs hommes sans résultat. La C.I.A. m’a finalement proposé l’affaire. En général, I.S. et C.I.A. se combattent à grand renfort de coups bas et de tours de cochon. Quand, d’aventure, ils coopèrent, c’est que l’enjeu est de taille et que chacun espère bien se servir de l’autre pour tirer les marrons du feu.


  Ici, l’enjeu est de stopper la subversion chinoise en Asie du Sud-Est. Déjà, le Viêt-nam est tombé. Les maoïstes espèrent que le Cambodge, la Thaïlande, la Birmanie et la Malaisie tomberont à leur tour. Les Anglais protègent Singapour et la Malaisie – un moment unis dans une même Fédération.


  — Quel homme charmant que M. Chou Ping ! me dit Amir. Quel esprit ouvert ! Bien sûr, il voit les choses du point de vue chinois. Il vous a certainement parlé des massacres et des pillages ? A qui la faute, sinon aux Chinois eux-mêmes ?


  » Vous n’ignorez pas que Soekarno envisageait tout simplement d’installer un régime maoïste chez nos voisins, en Indonésie. En 1965, les Chinois et leurs partisans ont tenté un coup d’Etat pour asservir un peuple islamique à un gouvernement athée. Les maoïstes se sont livrés à une véritable boucherie. Des officiers indonésiens ont été éventrés émasculés, dépecés… J’ai un dossier photographique là-dessus ; si vous voulez le voir… »


  — Non, merci…, dis-je poliment.


  — Après s’être emparés du pouvoir financier, les Chinois voulaient aussi le pouvoir politique. Trop c’est trop ! Les Indonésiens ont réagi, c’était inévitable. Au massacre de leurs officiers loyaux, ils ont répondu par le massacre des Chinois et des pro-Chinois.


  » Mais ne parlons plus de nos voisins ! Ici, en Malaisie, les Chinois et les Malais ont les mêmes intérêts de faire disparaître Radio Ko. Cet émetteur fait croire aux coolies qu’ils seront des seigneurs grâce à Mao, aux étudiants qu’ils trouveront des situations dignes de leurs capacités, que la guérilla débouche sur la révolution et la révolution sur la prospérité et le bonheur universel. En fait, le seul résultat de la révolution préconisée par les maoïstes de Radio Ko serait de mettre les richesses du pays à la disposition de Mao. Le pouvoir chinois remplacerait le pouvoir malais ! »


  — Permettez-moi de vous présenter mon collaborateur, M. Hamilton, dis-je au fils du sultan en voyant mon ami Joey pénétrer dans la tente en remorquant deux filles rieuses de type indochinois.


  A côté de l’imposant Joey, elles paraissaient petites : deux poupées mongoliques au visage plat et au sourire malicieux.


  Leurs yeux en amandes n’étaient pas bridés comme ceux des Chinoises. Amir eut un regard indulgent pour le trio. Sur le chapitre des filles, il paraissait blasé.


  Avec son visage gras et son nez mutin, sa corpulence enfermée dans un complet gris, mon ami faisait « Américain bien tranquille ».


  Les filles s’inclinèrent devant Son Excellence Amir, fils d’Aziz etc. Impressionné, Joey les imita. Le prince daigna s’informer de ce que faisaient les deux filles. Elles étudiaient les langues occidentales à Kuala Lumpur. Elles se trouvaient en vacances chez l’oncle de l’une d’elles, à Perang.


  Je présentai Joey comme étant le grand spécialiste de l’écoute et lui signalai les résultats étonnants, voire miraculeux, qu’il avait obtenus à Vienne{2}.


  Les deux filles, Khin et Pyou, émettaient à intervalle régulier un petit rire de clochette. Elles étaient originaires de Rangoon.


  — Cette histoire d’attentat, c’est sérieux ? interrogea Joey.


  Le prince ne pouvait répondre que par un haussement d’épaules. Pour ne pas perdre la face en Asie, il importe de nier le danger, car le reconnaître dans ce cas particulier équivaudrait à avouer qu’on écoute Radio Ko et qu’on prend ses menaces au sérieux. Il est donc entendu que Radio Ko n’existe pas.


  Amir savait bien que l’attentat se produirait et il était prêt à l’oublier aussitôt qu’il aurait eu lieu.


  Sous la tente régnait une chaleur étouffante. Les deux filles s’accrochèrent aux bras de Joey pour aller s’asseoir sur l’herbe aussitôt qu’elles eurent avalé un litre de jus de fruit. Un serveur apporta deux fauteuils de rotin pour les hommes. En s’asseyant, Pyou, plus petite et plus grasse que Khin, montra ses genoux et, voyant le regard de Joey posé dessus, éclata de rire. Khin l’imita.


  En guise de badge, Joey portait accroché à une boutonnière un mini-haut-parleur en forme de bouton, qui le reliait au récepteur glissé dans la poche de son veston.


  Tout à coup, il annonça :


  — Ça y est ! La jonque est identifiée…


  Il voulait parler de la jonque d’où partaient les émissions pirates de Radio Ko. Il était prêt à se précipiter sur les lieux et à engager le combat.


  — Doucement ! dis-je. Profitons de l’honneur que nous fait le fils de Son Altesse…


  — M. Suzuki a raison, intervint le prince héritier. Pas de précipitation ! Beaucoup d’agents et de policiers ont déjà identifié la jonque et cela n’a mené à rien.


  A l’intention de Joey, je traduisis qu’ils avaient péri de mort violente. Khin et Pyou firent entendre leur rire de clochette. Vautré sur un fauteuil bas, le grand Américain n’y comprenait plus rien. En Occident, les choses sont simples : on repère l’émetteur, on l’entoure, on arrête l’équipage du bateau et on interroge tous ses membres.


  — Il faut négocier, conseilla le prince. On peut toujours s’entendre. Pour commencer, il faut bien connaître toute l’organisation, savoir qui renseigne, qui parle et, surtout, qui protège !


  Joey conseilla à ses correspondants de ne pas perdre la jonque de vue et d’attendre. A sa vive surprise, ceux-ci ne paraissaient pas plus pressés d’agir que lui-même.


  Je fis compliment à Pyou des fossettes qui égayaient sa joue gauche et elle me remercia par un petit rire de confusion. Je l’appelai Pyou Pyou. Ce redoublement est un diminutif tendre donné principalement aux enfants dans son pays.


  Aussitôt, Joey donna du Khin Khin à l’autre étudiante. Elle pouvait avoir dix-huit ou dix-neuf ans et Joey était littéralement affolé. Débarqué depuis huit jours, il brûlait de convoitise pour ces fruits exotiques bien dorés qui cachaient leurs épines sous la gaieté perpétuelle de leurs gloussements un peu niais.


  La party battait son plein. Passèrent près de nous deux Hindous en saris, la taille nue et bronzée, d’une minceur de jonc. Un émir au profil d’aigle et à la barbe taillée en collier les suivait de près.


  Le fils de Son Altesse prit congé de nous en me demandant de le tenir au courant de nos découvertes.


  — Le prince Amir est de bon conseil, dis-je à Joey. Il n’est pas seulement prince héritier, il est aussi industriel. C’est même le plus grand industriel du pays. Son chiffre d’affaires est plus important que celui de Son Altesse le sultan.


  — Il fabrique quoi, le sultan ?


  — Des cercueils, dis-je. Et Son Excellence le prince héritier, des disques. Enfin, c’est ce que l’on dit. Officiellement, il ne fabrique rien.


  — Officiellement, ça veut dire quoi ?


  — Le prince Amir ne possède pas d’usine connue. Il fabrique dans un endroit ignoré et diffuse par des moyens inconnus.


  Du coup, Joey ouvrit des yeux ronds. Visiblement, il se demandait si j’avais tout mon bon sens. Aux Etats-Unis, dire que l’emplacement de l’usine de M. Ford est inconnu n’a aucun sens. Et ajouter que les voitures sont vendues en cachette relèverait de l’extravagance pure.


  — Amir est le plus grand fabricant de disques du monde, mais sa production est clandestine et son réseau de distribution secret…


  Je n’eus pas le temps d’en dire plus… Un sifflement aigu au-dessus de nos têtes requit notre attention. A la fraction de seconde suivante, un éclair blanc jaillit devant nos yeux et, tandis que je bousculais les deux petites pour les étendre à plat sur l’herbe en même temps que je renversais le fauteuil de Joey, une formidable explosion fit vibrer l’air, m’assourdit et me plaqua sur le gazon.


  CHAPITRE II


  La panique fut indescriptible mais de courte durée.


  Des hurlements suraigus s’élevaient de toutes parts. Des femmes affolées fuyaient à l’aveuglette droit devant elles. Les policiers en civil et en uniforme les calmaient en proclamant très haut que c’était fini.


  Son Altesse, le sultan, se montra d’un calme olympien.


  — Ce n’est rien ! assurait-il en allant de groupe en groupe. Plus de peur que de mal…


  Il fit donner l’orchestre, qui entama une marche triomphale à grand renfort de fifres, flûtes, tambourins et cymbales. On s’accorda pour dire que la fête était réussie et l’attentat raté.


  Une épaisse fumée s’élevait de l’endroit où la roquette était tombée. Les pompiers l’arrosaient de neige carbonique.


  La première stupeur passée, Khin et Pyou éclatèrent d’un rire inextinguible. Après la suffocation, ce fut le soulagement. Pyou se roula sur le sol de rire et puis son rire se cassa brusquement pour devenir sanglots. Khin, l’aînée, la consola de son mieux et l’entraîna vers la tente la plus proche pour lui faire servir un double Old Crow au buffet des infidèles.


  Joey et moi, nous allâmes enquêter sur les dégâts. Deux serveurs passèrent près de nous, portant un brancard sur lequel gisait un de leurs confrères, veste blanche, inondée de sang. On s’empressa autour de quelques femmes évanouies.


  Le prince Amir expliquait à un groupe d’invités que la roquette était tombée au centre d’une pelouse primitivement destinée à la tente de Son Altesse le sultan. Au dernier moment, le service de sécurité avait modifié le plan initial.


  Nous apprîmes aussi que la fusée avait été tirée depuis la mer qui battait les murs du grand parc de la résidence royale. Non pas d’un bateau, car une vedette de la police fédérale écartait tous les suspects des abords. La fusée était partie de la mer elle-même, s’était élancée hors de l’eau grâce à un dispositif à retardement, immergé.


  On ne comptait qu’un seul mort et une douzaine de blessés.


  Sous son allure placide et son flegme oxfordien, le prince Amir était fou de rage.


  — Voilà un crime stupide qui leur coûtera cher ! menaça-t-il lorsque je pris congé de lui pour m’occuper de l’émetteur pirate.


  Joey nous embarqua, les deux filles et moi, dans sa Feria, amenée des Philippines par le Service. C’était une Ford asiatique et rustique ; l’arrière constituait un véritable laboratoire électronique et contenait un certain nombre de ces gadgets que Joey avait contribué à perfectionner et dont il ne se séparait guère.


  J’aime beaucoup Joey, mais j’estime qu’il n’était pas à sa place en Malaisie. J’avais besoin d’un psychologue ; on m’envoyait un technicien.


  La suite devait me donner raison, quoique… mais n’anticipons pas !


  Nous voici partis sur la route sinueuse qui longe la mer et dans la direction opposée à la capitale. Une ligne ininterrompue de cocotiers borde la plage. Nos deux indicateurs se sont camouflés auprès d’un kampong composé d’une dizaine de paillotes au milieu desquelles pataugent des canards et caquettent des poules.


  Nous avons mis à leur disposition une Jeep et un hors-bord. Pour ces jeunes gens de situation modeste, c’est un rêve de se promener en voiture nuit et jour et, à l’occasion, d’embarquer des filles dans leur canot blanc et rouge, rutilant comme un jouet neuf.


  Ces fils de paysans pauvres avaient fait des études supérieures. Faute de débouchés, ils travaillaient comme employés subalternes dans une banque chinoise. Nous les avions embauchés en triplant leurs salaires. Ils sont malais et musulmans. Minces, le teint foncé, l’œil noir, leurs cheveux aile de corbeau sont plats et tombent dans leur cou. On pourrait les prendre pour deux frères. Alam, le plus jeune, porte une grosse moustache à laquelle son allure juvénile donne un air postiche.


  Il a surgi sur la route, devant nous. C’est la première mission réussie de nos deux auxiliaires. Ils vont en rendre compte à Joey. Aussitôt, l’Américain sort de voiture et me laisse avec les filles. Mieux vaut ne pas les mettre au courant de nos affaires…


  A travers les feuillages, je vois Joey inspecter la mer, armé d’une longue-vue marine, tout en écoutant les explications des deux garçons. A la dérobée, Razak, l’aîné – il a deux ans de plus qu’Alam qui en a vingt – glisse un regard du côté des filles qui font semblant de ne pas le voir. Elles discutent entre elles à notre sujet. Que peuvent-elles penser de nos activités ?


  Au bout d’un long moment, Joey revient vers la Feria et les deux garçons le suivent pour adresser un sourire à Khin et Pyou. Les filles échangent des réflexions certainement pas bienveillantes et rient avec ensemble.


  Joey ne fait aucun commentaire sur ce qu’il vient d’apprendre.


  Nous repartîmes en direction de la capitale.


  Si la jungle ne s’infiltrait pas dans les jardins et ne cernait les maisons, Perang serait vraiment une ville très laide.


  Nous sommes descendus au Jahbana Palace, hôtel sélect, celui où descend Tunku Abdul Rahman, président de la Fédération de Malaisie. On y reçoit aussi des banquiers chinois de Singapour, des businessmen de Tokyo et de Hong Kong.


  Comme chacun sait, la lutte est sérieuse entre la Chine et le Japon, l’Angleterre et les U.S.A., pour la conquête d’un marché qui représente deux cent vingt millions d’hommes habitant un pays riche et qui seront six cent millions à la fin du siècle. Ici, les Anglo-Saxons pratiquent la présence militaire (Anglais à Singapour et en Malaisie, Américains aux Philippines). Les Chinois pratiquent la subversion ; les Japonais la pénétration économique et bancaire.


  Les conquêtes de Joey se prélassent dans les fauteuils club du Jahbana et quatre doubles Old Crow mettent le comble à notre euphorie. Gavé de brochettes et de fruits confits, Joey ne pense plus qu’au dîner. Une chance, il y a des vins U.S. !


  Tandis qu’il esquisse un premier projet de menu, le téléphone sonne. J’y vais. C’est Razak. Il jubile pour m’annoncer qu’ils ont repéré le village de pêcheurs qui sert de port d’attache à la jonque en question. Pris par l’ambiance, Joey estime que nos collaborateurs ont tort de faire du zèle. Puisque nous ne devons rien faire, autant passer à table ! Sans pitié, je l’arrache à ses projets. Il recommande aux filles de nous attendre et d’aller au cinéma si elles s’ennuient. Il leur jure que nous en avons pour une heure ou deux. Bye, bye ! Les filles nous font des gestes d’adieu en gloussant de plus belle. Je me demande à quoi elles peuvent penser entre deux accès d’hilarité !


  Mon Joey est d’humeur massacrante.


  Et nous voici repartis avec son laboratoire ambulant. Pendant une heure, nous longeons la côte et nos précieux collaborateurs nous signalent leur présence par un appel de phares, à l’entrée d’un kampong dont les paillotes s’éparpillent sur un monticule dominant la grève.


  Dans la nuit noire, Alam et Razak nous guident vers une demeure moins rudimentaire qui s’élève au milieu d’un enclos. Le silence est absolu. Une chaude odeur de poulailler nous chatouille les narines. Une épaisse végétation d’arbres et de buissons cerne la clôture. Nous avons laissé la Feria, tous feux éteints, à l’abri d’une haie vive.


  Alam et Razak nous soumettent leur plan ; il a le mérite de la simplicité. Il s’agit de guetter l’émissaire de Radio Ko, de le prendre la main dans le sac, c’est-à-dire en possession de la bande magnétique destinée à la jonque.


  — Les pêcheurs s’en vont à l’aube et ils emportent forcément l’émission enregistrée, raisonne Razak. Donc, quelqu’un leur apporte la bande au cours de la nuit…


  Sur ce point, je suis de leur avis, mais je pense qu’il ne servirait à rien d’arrêter le porteur de la bande. Ce n’est qu’un commissionnaire. Ce qu’il faut, c’est le filer et découvrir son fournisseur. Si nous livrons le porteur à la police, elle ne tirera rien de lui. Il parlera d’un inconnu qui lui a remis un paquet. Ce qu’il faut, c’est remonter jusqu’au studio d’enregistrement.


  En grommelant, Joey a pris position à l’un des angles de la clôture. Alam, Razak et moi, nous occupons les trois autres points stratégiques. Le sol est humide et spongieux.


  Au bout d’une heure de vaine attente, les ronflements sonores de Joey me parviennent.


  Alam et Razak ne donnent pas signe de vie. Je fais le tour de l’enclos. Les voici, chacun fidèle au poste. Je reviens sur mes pas.


  Tout à coup, j’entends un bruit de moteur dans la nuit. Sur la route, aucune lumière de phares. Ça ne peut être que le messager attendu. La voiture s’approche. Le moteur s’arrête. Silence…


  Au bout d’un long moment, j’entrevois du côté de la route une silhouette. Je me recroqueville dans ma cachette. J’ai l’impression d’être un chasseur de fauves à l’affût. Soudain, le fauve se trouve tout près de moi. Des brindilles craquent sous ses pas. L’instant d’après, il me semble percevoir un bruit léger et sourd comme celui de la chute d’un objet mou…


  Et puis, plus rien. La silhouette s’est évanouie, diluée dans l’obscurité profonde…


  Prudemment, je me redresse et quitte ma cachette. Le silence est absolu. Quelqu’un longe la clôture, s’approche de moi. Je garde une immobilité minérale.


  A ce moment, le moteur qui m’avait alerté est remis en marche et s’éloigne. L’émissaire est parti. Trop tard pour nous élancer à sa poursuite !


  Alam s’approche de moi.


  — C’est fichu pour aujourd’hui ! dit-il. Et si nous prenions la bande ?


  Justement, j’y pensais. Je lui prête la main pour passer la clôture en écartant les joncs qui forment une haie serrée. A son tour, Razak s’approche de moi. Il est inquiet. D’après lui, les autres aussi – ceux de la paillote – doivent chercher l’objet.


  Contrairement à nos craintes, Alam n’est pas long à revenir. Il porte un paquet emballé de chiffons marqués d’une peinture fluorescente pour permettre le repérage. Les habitants de la maison ne doivent pas se soucier de la bande magnétique avant l’heure de lever l’ancre, au petit jour.


  Cela me donne une idée. Nous allons confier le paquet à Joey. Il n’a rien vu, rien entendu.


  Il ne lui faut pas longtemps pour nous faire entendre l’enregistrement. Alam et Razak rient en l’écoutant. En plus d’un reportage sur l’attentat réussi, c’est une suite d’échos qui dénoncent les ridicules et les vices des sultans et de la classe dirigeante, adulateurs des impérialistes. On cite des faits précis, des noms. Le coût de la réception de Son Altesse Aziz Mustapha, notamment, l’âge de ses dernières conquêtes, rémunération des bijoux étalés au cours de la réception.


  On parle du gaspillage des crédits destinés à l’enseignement. Les voitures de ramassage des élèves qui ne servent qu’aux fonctionnaires puisqu’il n’y a pas d’écoles dans les campagnes éloignées de certains sultanats.


  — Tout cela est vrai ! commente Razak, tandis qu’Alam traduit. Mais mieux vaut s’allier à un pays riche qui vous donne des crédits qu’à un pays pauvre qui ne donnera rien et vous prendra tout.


  — Et si vous disiez cela aux auditeurs de Radio Ko ? dis-je au Malais. Ce serait drôle !


  A l’idée de cette farce, Joey se réveille tout à fait. Il efface la bande et enregistre les propos d’Alam et Razak. Les deux garçons donnent un compte rendu moins triomphaliste de l’attentat et déplorent la mort d’un serveur hindou père de trois enfants.


  L’émission sera plus courte, tant pis, il faut faire vite. Je remballe la cassette dans le chiffon et vais la rejeter par-dessus la clôture.


  Retour au Jahbana.


  Dans le hall faiblement éclairé, Joey cherche en vain les silhouettes confortables de Khin et de Pyou. Un veilleur de nuit somnolent nous tend les clés de nos chambres.


  — Pas de message ? s’enquiert Joey.


  Le veilleur se tourne vers nos cases numérotées et pêche une feuille qu’il tend à mon ami.


  — Nom de Dieu ! jure l’Américain. Ah ! les garces…


  Pour tout message, c’est une note de restaurant que nous laissent les filles. La note porte leurs signatures, attestant qu’elles ont festoyé aux frais de Joey. Il reste un instant plongé dans la lecture de ce qu’elles ont englouti. La note est en anglais, les signatures en birman, c’est-à-dire une enfilade d’anneaux illisible pour un étranger.


  — Il ne manque que ta signature ! dis-je à Joey.


  — Deux bouteilles de vin de Californie à elles toutes seules… Ah ! les garces… Les garces ! Elles nous ont enrôlés !


  Furieux, Joey se tourne vers le gardien.


  — C’est tout ce qu’elles ont laissé ?


  — Je ne suis là que depuis minuit…, répond le veilleur, un Hindou au teint sombre et au front tatoué.


  Nous montons. Je bâille, Joey grommelle. Nos deux chambres communiquent et nous laissons la porte de communication ouverte.


  Comme je m’apprêtais à me déshabiller, j’entends tout à coup un cri strident chez Joey, auquel fait écho un cri non moins strident chez moi. Mon lit s’est animé. La couverture rejetée a découvert une fille nue et rieuse : Khin !


  Un coup d’œil chez Joey : Pyou, hilare, se jette à son cou. Décidément, ces filles aiment autant la farce que nous !


  Du coup, mon ami a retrouvé sa bonne humeur. Il donne une grande tape sur les fesses de Pyou et Pyou s’écroule sur le lit, les jambes en l’air. Elle n’a pas seulement des fossettes sur les joues…


  Joey en sous-vêtement doit offrir un spectacle hilarant dans l’optique birmane, car les deux filles rient de plus belle en le regardant. Mon ami se jette sur Pyou, qui lui arrache ses derniers vêtements. Khin s’en mêle. La vaste corpulence de Joey écrase les rondeurs fragiles de Pyou. La fille glousse quand même à perdre haleine. Cette fois, Joey est décontracté.


  — Elles me coupent mes moyens ! gémit-il.


  Et, de fait, chez lui, après l’excitation, c’est la débandade.


  J’entraîne Khin dans ma chambre, espérant que, sans témoins, Joey retrouvera ses moyens. Voici que Khin aussi se met à rire nerveusement et cela dure jusqu’au moment où ses gloussements deviennent des râles de plaisir.


  Dans la pièce voisine aussi, des gémissements de plus en plus typiques remplacent bientôt le rire…


  CHAPITRE III


  Ces deux filles déroutantes et sans complexes mirent une joyeuse animation dans notre vie à Perang, où les distractions manquaient.


  A son réveil, Joey les trouva dans la baignoire de sa chambre, s’amusant comme deux petites folles. Khin, plus élancée, était plus sexy ; Pyou, plus ramassée, était la plus drôle. Elles étaient les invitées de l’oncle de Pyou et avaient faussé compagnie à celui-ci en faveur de la réception.


  Après le petit déjeuner, Pyou donna un coup de fil à l’oncle débonnaire pour lui annoncer qu’elle ne manquerait pas de lui rendre bientôt visite. Là-dessus, elles nous demandèrent quels étaient nos projets. Elle semblaient croire que nous allions consacrer le plus clair de nos efforts à les distraire.


  Je notai que le charme naïf de Pyou allait droit au cœur de Joey. Avec ses manières pataudes, il inspirait confiance. Quant à son œil rond toujours surpris par ce qu’il découvrait, il constituait pour les filles une source perpétuelle de gaieté.


  La veille au soir, nous pensions qu’elles nous avaient semés ; à présent, nous nous demandions comment nous en débarrasser.


  Joey demanda à Pyou ce que pouvait bien signifier Radio Ko. Les filles se consultèrent.


  — Radio grand frère, peut-être ? suggéra Khin.


  — Chez nous, expliqua Pyou, nous appelons les enfants maung, petits frères. Les étudiants s’appellent entre eux ko, c’est-à-dire grand frère.


  — Ko, c’est chinois, dis-je à Joey. Le mot implique l’idée d’un frère aîné servant de guide au plus jeune.


  A 11 heures, nous fûmes donc à l’écoute de Radio « grand frère ». Le poste de la chambre nous transmit la voix de nos deux acolytes : Alam et Razak. Ni l’un ni l’autre ne comprenions le malais. Toutefois, les filles saisirent le sens de l’émission. La jonque avait diffusé notre bande sonore. Cela confirmait surabondamment nos suppositions, à savoir qu’il s’agissait d’exécutants sans liens avec les auteurs. Ces exécutants mettaient l’appareil en marche ; ils n’écoutaient pas ce qu’ils diffusaient.


  A peine l’émission était-elle terminée qu’on me demanda au téléphone. C’était le prince Amir.


  — Qu’est-ce que j’entends ? me demanda-t-il. Est-ce bien Radio Ko ?


  — Mais oui ! dis-je en affectant le plus grand flegme. Mon ami Joey et moi-même sommes intervenus…


  Un silence au bout de la ligne, qui traduisait une stupéfaction incrédule.


  — Eh bien ! bravo, reprit le prince avec effort. Félicitations !


  Il n’y comprenait rien…


  Pour nous encourager, il nous fit porter une prime spéciale de deux mille livres que je partageai avec grand frère Joey. Ce fut fait hors la vue des petites sœurs Khin Khin et Pyou Pyou. Hélas ! cette dernière avait flairé l’événement heureux ; elle ne tarda pas à découvrir le magot en fouillant dans les poches de son ami.


  Vers 13 heures, alors que nous nous trouvions au restaurant du palace, un coup de fil d’Alam nous apprit que la jonque de l’émetteur avait coulé mystérieusement.


  Amir avait raison : nous avions affaire à forte partie…


  A la fin du dîner, un nouveau coup de fil nous apprit que le patron de la jonque était rentré chez lui avec son fils. Les deux hommes avaient regagné le rivage en canot pneumatique.


  — Surveillez la maison ! recommandai-je aux deux Malais. Nous arrivons.


  Avant de nous mettre en route, je montai dans ma chambre pour prendre deux automatiques Makarov dans une mallette fermée à clé.


  Les filles furent déçues d’apprendre que nous ne les emmenions pas.


  Une fois de plus, nous voici sur la route du bord de mer qui nous devient familière. On ne se lasse pas du paysage. D’un côté, l’océan bordé de cocotiers et, de l’autre, les plantations d’hévéas qui alternent avec les figuiers banians.


  Sur les hauteurs, face à la mer, des villas blanches où habitent quelques Anglais et beaucoup de riches Chinois.


  Alam et Razak nous attendaient auprès de la maison du patron pêcheur. Je postai Razak et Joey sur le chemin qui relie le village à la route et j’emmenai Alam, le plus éveillé des deux, pour me servir d’interprète.


  Aussitôt que nous approchons de la clôture, le fils du patron pêcheur accourt. Avec un mélange de crainte et d’agressivité, il nous demande ce que nous voulons. Je fais dire par Alam que je viens simplement pour prendre des nouvelles des rescapés du naufrage. Le visage du jeune homme se ferme ; il doit se demander à quel titre nous nous intéressons à cette affaire. Il ne répond pas et reste planté devant l’entrée.


  A l’intérieur de l’enclos sèchent de filets et quelques poules noires grattent le sol. Le fils du pêcheur a le physique d’un métis de Chinois et de Malais.


  Je me tourne vers mon interprète.


  — Dis-lui que je veux parler à son père dans son intérêt. Nous ne demandons pas mieux que de le protéger.


  Sans mot dire, le jeune homme ouvre la porte rudimentaire de la clôture et nous entrons.


  La paillote est extrêmement propre et bien tenue. Pas de femme à l’intérieur. Le pêcheur se tient au milieu de la pièce unique, face à l’entrée. Les poings sur les hanches, il nous regarde. C’est un Chinois sans âge. Le soleil a tanné son visage, les embruns l’ont rongé. Torse nu, pieds nus, il fixe sur nous un regard hostile.


  Il refuse de fournir la moindre précision sur la manière dont son bateau a coulé. Il ignore tout, prétend-il, et ne soupçonne personne.


  J’entrevois l’épaisseur du mur de silence contre lequel se sont heurtés les précédents enquêteurs.


  Son fils est entré derrière nous et se tient immobile sur le seuil. Le Chinois nous défie du regard. Je lui dis que nous pouvons lui venir en aide pour le remplacement de la jonque. Le voici qui fronce les sourcils, déconcerté. Il se radoucit, mais sa méfiance s’accroît. Il échange quelques mots avec son fils.


  Tout à coup, il vacille, blêmit… Sa bouche s’ouvre toute grande, du sang apparaît aux commissures de ses lèvres. Ses yeux exorbités nous fixent, ses deux mains se crispent. Je m’avance vers lui et il s’écroule entre mes bras. Son fils se précipite pour me prêter main-forte. La bouche du pêcheur s’ouvre toute grande et puis ses yeux se révulsent.


  Alam accourt à la fenêtre à laquelle le Chinois tournait le dos.


  Après un dernier soubresaut, le corps du pêcheur mollit entre mes bras. Il est mort. Alam retire de son dos une sorte de flèche d’une quinzaine de centimètres.


  Makarov en main, je me rue dehors. L’assassin a tiré depuis la haie d’arbres qui borde la clôture. A cet endroit, il n’y a plus personne…


  Sur le chemin, Joey discute avec Razak. Je les appelle. Ils n’ont rien vu, rien entendu. L’assassin s’est bien gardé de s’enfuir du côté de la route.


  … Un homme vêtu comme les gens du kampong se dirige tranquillement vers la mer. Je le suis du même pas tranquille. Brusquement, il se met à courir. Moi aussi. Il enjambe une barque d’apparence rustique et met un moteur en marche. Joey accourt derrière moi. L’assassin se baisse et, lorsqu’il se redresse, il tient une mitraillette qui se met à crépiter.


  Avec ensemble, nous nous couchons sur le sol, Joey et moi. J’ouvre le feu avec mon Makarov, mais mon intention n’est pas d’abattre l’assassin. J’espère qu’il va nous conduire à des gens plus importants…


  La barque prend rapidement le large. Alam a le tort de se ruer trop vite sur son hors-bord qui se balance à l’amarrage. Le fuyard l’aperçoit et tire une rafale sur l’embarcation blanche et rouge. Résultat foudroyant. Les réservoirs explosent, la barque s’enflamme.


  Joey n’a pas perdu la tête. Il a entraîné Razak vers sa voiture et ils vont filer le fugitif de loin. Je les vois foncer sur la route. Bientôt, la Feria disparaît à ma vue.


  Je retourne à la paillote. Le vieux pécheur est allongé sur son grabat. Ses traits sont détendus. Son fils me regarde, l’air hébété ; il ne pleure pas, il ne réalise pas encore ce qui s’est passé. Alam revient et lui dit quelques mots en malais. Il examine le projectile sanglant, certainement empoisonné.


  — Sarbacane ! conclut-il.


  Nous quittons la paillote pour nous mettre à la recherche de l’arme. Nous ne mettons pas longtemps pour la trouver, abandonnée le long de la clôture. C’est un jonc creux, long de deux mètres, travaillé avec soin et patiné par les ans. Une vraie pièce de musée !


  Si l’assassin s’était servi d’un pistolet, il aurait alerté Joey et Razak et n’aurait pas pu s’enfuir. Nous sommes en présence d’un tueur adroit et audacieux.


  Je ramène l’arme dans la paillote et la remets au fils de la victime. Brusquement, le garçon s’effondre en larmes. Il tombe à genoux près du lit, cache son visage dans ses mains et pleure à gros sanglots. Alam lui assure que son père sera vengé.


  Une voisine entre, s’approche du mort et se met à hurler. Bientôt, le village entier se trouve rassemblé à l’intérieur de l’enclos.


  Je note l’adresse de mon hôtel sur une carte, la dépose sur la table et me retire en compagnie d’Alam. Le jeune homme me ramène à Perang, où j’attends le retour de Joey en lisant les journaux dans le hall.


  Les filles ont disparu. Bon vent ! J’ai besoin d’un répit pour rassembler mes idées. Cette sarbacane donne une dimension nouvelle à l’affaire. C’est une arme de primitif. Il n’y a guère qu’à Bornéo où elle est encore en usage. Partout ailleurs, elle ne figure que dans les collections anthropologiques. Fallait-il admettre que les mêmes hommes qui avaient recours aux mass media utilisaient à l’occasion les armes de l’âge préhistorique ?


  Cette affaire devait nous réserver bien d’autres surprises. Sans le savoir, nous avions engagé la lutte contre une puissance surgie du fond des âges…


  Alam est reparti en voiture à la recherche des deux autres.


  Le téléphone m’arrache à la lecture des journaux. C’est la police. On me demande ce que je faisais dans la paillote du Chinois au moment de l’assassinat.


  — Je lui proposais un nouveau bateau.


  — Comment saviez-vous que sa jonque avait coulé ?


  — J’ai des indicateurs. Je suis courtier en toutes marchandises.


  Au bout du fil, le policier n’insiste pas. Il ne demande pas à m’entendre, me remercie et raccroche.


  Quand je sors de la cabine du hall, deux mains brusquement se posent sur mes yeux pour m’aveugler. Heureusement, la pression des mains s’accompagne d’un rire sonore bien connu de moi, sans quoi, mon coude aurait causé des dommages à Pyou Pyou.


  — Nous voici de retour ! m’annonce-t-elle sur un ton triomphal.


  Khin est déjà installée au bar. Nous bavardons tous les trois en attendant Joey. Les filles me font leurs confidences. Elles rêvent d’aller travailler en Europe ou aux Etats-Unis. Kuala Lumpur est aussi laide que Rangoon et que Perang, se plaint Khin. L’oncle Thaung est un vieux radoteur. Les Chinois sont riches mais ennuyeux et avares. Les Malais sont pauvres, à l’exception des sultans, mais ils ont tous une douzaine de femmes dans leur vie.


  Je plains les deux malheureuses comme il convient. Elles me demandent si Joey ne leur ferait pas visiter New York. Je n’ai pas le cœur de les décourager. Pyou m’apprend qu’elle est fille de commerçants et que ses parents ne verraient pas d’un mauvais œil un fiancé américain.


  Sur ces entrefaites, Joey apparaît, euphorique et enthousiaste. Il est seul et m’annonce que ça y est. Mission réussie !


  Les deux filles lui sautent au cou. Je commande un double Old Crow pour tout le monde et Joey raconte.


  — Le fuyard a pris le large sur son canot à moteur. Longtemps, nous l’avons suivi des yeux. A la longue-vue. A un moment donné, il a croisé la route d’un plaisancier rapide et a chaviré. Le plaisancier a stoppé. On a lancé une ceinture de sauvetage au naufragé et on l’a embarqué.


  — Je vois ! dis-je. Il a suffi de guetter le retour du plaisancier sur le quai d’embarquement des promenades en mer…


  — Tout juste ! En débarquant, le type n’en menait pas large. Ses vêtements étaient fripés ; pas moyen de s’y tromper : c’étaient ceux d’un manœuvre, pas d’un touriste. Il s’agit d’un Chinois qui peut avoir dans les quarante ans et un physique de lutteur. Un visage inquiétant. Il a pris un taxi pour rentrer chez lui. Nous l’avons filé discrètement et repéré l’endroit où il s’est rendu. C’est un établissement assez vaste qui s’appelle Jamalulla Mortuary. On ne sait pas s’il y habite ou s’il y travaille seulement.


  — Un parloir funéraire ? dis-je. Pour un tueur, c’est l’endroit rêvé !


  CHAPITRE IV


  Aux alentours de minuit, nous devions prendre la relève de nos indicateurs. Le sort en décida autrement.


  A peine avions-nous gagné nos chambres, après un dîner bien arrosé en compagnie des filles, qu’un coup de fil d’Alam nous demanda d’accourir. Il y avait du nouveau. L’homme à la sarbacane venait de quitter à pied son funèbre repaire. Peut-être pour accomplir une nouvelle mission ? Razak le filait.


  — Nous accourons ! dis-je.


  Ce fut un beau concert de protestations de la part des filles.


  — On ne peut même plus faire l’amour tranquillement après dîner ! se plaignit Pyou.


  Et Khin :


  — Qu’est-ce que vous allez faire dehors la nuit ? Je me demande ce que vous trafiquez ! Nous avons eu tort de vous faire confiance.


  Nous n’entendîmes pas la suite, car nous étions déjà dans le couloir.


  Chinatown se situe dans le prolongement du boulevard Hisammudin. A cette heure, le boulevard est désert mais violemment éclairé.


  En revanche, le quartier chinois est plongé dans une obscurité presque totale. C’est un dédale de rues tortueuses. Plus de maisons à colonnades dans le style britannique ; des forteresses à la chinoise ordonnées autour d’une cour intérieure.


  Du dehors, on ne voit que des fenêtres étroites et grillagées. La nuit, beaucoup de riches commerçants du boulevard se barricadent dans leur quartier obscur. A peine si l’on devine, de-ci de-là, une lumière derrière un rideau tiré.


  Pas question d’engager notre encombrant véhicule dans cette venelle, nous serions vite repérés. Joey s’arrête à l’extrémité de la place qui porte le même nom que le boulevard.


  Alam nous a vus. Il apparaît dans la lumière de nos phares, visage blafard barré par sa grosse moustache. Sur un signe de la main qu’il nous adresse, Joey éteint les phares.


  — Vite, vite ! nous dit Alam lorsque nous mettons pied à terre.


  Et de nous entraîner dans une rue étroite, le long des murs. Il tient son talky-walky à la main. Nous percevons la voix de Razak : « Il est entré dans la maison. On lui a ouvert. Une lumière s’est allumée au rez-de-chaussée. »


  Silencieusement, nous courons derrière lui en file indienne. Cette ruelle est un vrai cloaque encombré de détritus à la mode chinoise (qui consiste à tout jeter par la fenêtre). Voici la maison : une masse imposante dressée sur le ciel nocturne. De solides barreaux défendent les fenêtres du rez-de-chaussée.


  Joey a tiré de sa poche un mini-relais muni d’une ventouse. Il passe la main à travers les barreaux de la fenêtre et colle contre la vitre son espion électronique.


  Pendant ce temps, je jette un coup d’œil sur la plaque de cuivre qui orne la porte d’entrée. Dans le rond lumineux de ma torche électrique, je lis : « Li Tan. Copra. Pâtes. Riz. Gros. Demi-gros. » J’éteins.


  Nous nous éloignons. Razak émerge de l’ombre et nous rejoint. Il a fait le tour du bloc et nous signale une porte cochère sur l’arrière de la maison.


  Je congédie nos deux acolytes ; ils ont bien mérité d’aller se coucher.


  Le mini-émetteur nous transmet distinctement chaque mot d’une conversation entre deux hommes, celui que nous avons filé, l’autre étant certainement Li Tan. Ils n’ont pas l’air de parler copra, mais assurances. Nous avons chacun notre récepteur dans la poche et nous glissons nos écouteurs dans nos oreilles : deux petites boules de matière plastique dont une face est criblée de trous d’épingle.


  La conversation se déroule en anglais, langue des affaires. L’émetteur de Joey comprend en plus un mini-magnétophone qui permet d’enregistrer une vingtaine de minutes d’émission. De la taille d’un livre de poche, il tient facilement dans son veston. A toutes fins utiles, il presse le bouton de l’enregistreur.


  Sans perdre un mot de l’entretien, nous regagnons notre véhicule. A mi-chemin, je m’arrête pour mieux prêter l’oreille et aussi parce que je me demande si nous ne devons pas intervenir…


  — Ça se gâte ! constate Joey de son côté.


  En effet. Notre homme à la sarbacane se conduit comme un encaisseur de compagnie d’assurances. Il parle de primes non payées. Il constate que son interlocuteur, Li Tan en personne probablement, se dispose à partir en voyage. Il remarque la présence de nombreuses valises. Il n’a pas l’air d’aimer ça.


  Le commerçant, lui, parle d’échéances pénibles. Il proteste de sa bonne foi et de la pureté de ses intentions. Sa voix tremble. Il a peur. Les mots que nous entendons recouvrent une réalité que je commence à entrevoir.


  — Tout est préparé ! fait le commerçant d’une voix engageante où perce une véritable terreur.


  Divers bruits de tiroirs. La même voix reprend :


  — Vérifiez ! Le compte y est. Li Tan paie toujours ses dettes !


  Suit un silence. L’encaisseur est en train de compter. Apparemment, les deux hommes sont d’accord sur ce point : il n’est plus question de la prime.


  Tout à coup, la voix du visiteur reprend :


  — Ouvrez ce coffre !


  Nouveau silence.


  — Non ! dit enfin la voix blanche de Li Tan.


  C’est la voix tremblante d’un homme en face d’une arme qui le menace…


  Déjà, nous revenons sur nos pas en courant. A longues enjambées, Joey me devance. Il se trompe de rue. Sourd à mon appel, il détale. Je pousse une pointe de vitesse pour le ramener dans le bon chemin. Plusieurs secondes précieuses sont ainsi perdues.


  Des bruits divers nous parviennent dans nos récepteurs. Li Tan a voulu se défendre contre l’encaisseur. Tout à coup, un cri terrible. L’un des hommes égorge l’autre. Le cri est suivi d’un râle. Pas de coup de feu. C’est un meurtre au poignard. Encore quelques gémissements et c’est le silence…


  Au moment où nous débouchons en vue de la maison, de nouveaux cris suraigus, des cris de femme cette fois, déchirent le silence de la nuit. La voix nous parvient directement et non dans notre récepteur. La femme est à la fenêtre du premier étage. Nous voyons la silhouette blanche. La tête passe entre les barreaux pour ameuter la rue.


  Joey s’est rué sur la porte d’entrée. En vain. Impossible d’ébranler le battant massif renforcé de ferrures. Il lui faudrait un char d’assaut.


  Soudain, les cris de la femme redoublent… Au lieu de fuir, le tueur la poursuit dans la maison. A l’intention de la femme et de l’assassin, je hurle :


  — Nous arrivons ! Nous arrivons !


  La femme vêtue de blanc cherche désespérément à passer à travers les barreaux. Elle a dû s’enfermer dans sa chambre et entend l’assassin s’attaquer à sa porte.


  Tout à coup, les cris redoublent. Ce sont de véritables rugissements de désespoir :


  — Au secours ! Le voici…


  Joey et moi, nous nous ruons à deux en même temps sur le battant de la porte d’entrée. En haut, l’assassin a dû pénétrer dans la chambre… Un dernier cri terrible s’élève et c’est le silence.


  Un voisin accourt à ce moment, porteur d’une barre de fer qui va nous servir à forcer la serrure. Lorsqu’elle craque, je dis à Joey :


  — La porte arrière !


  Il part en courant pour contourner la maison. Makarov au poing, je m’élance à l’intérieur. Il y fait noir comme dans un four. La femme a dû couper le courant. Je me dirige à l’aide de ma torche. Le voisin tente de donner la lumière en pressant plusieurs boutons, sans résultat. Il reste prudemment derrière moi. Lorsque je m’engage dans l’escalier, il se garde bien de me suivre.


  Je repère la chambre d’angle qui donne sur la rue et colle l’oreille au battant. A ma vive surprise, la porte s’ouvre doucement… Une femme se tient sur le seuil en vêtement de nuit blanc. Aussi pâle que le vêtement, elle me regarde, hébétée. Brusquement, elle tombe sur les genoux. Je la retiens pour l’étendre sur le sol : mes mains s’engluent dans le sang. Elle a été poignardée dans le dos. Mon intervention a certainement fait fuir l’assassin…


  J’appelle le voisin resté en bas, un Chinois à cheveux blancs. Je me décharge sur lui du soin d’appeler un médecin.


  Finalement, je reprends la barre de fer et je descends au rez-de-chaussée où je découvre le corps de Li Tan étendu, sanglant, au pied de son coffre-fort. Les yeux fixes, il est allongé sur le dos, la gorge ouverte, une plaie béante au ventre.


  En quittant la maison, je bute sur Joey. Il n’a pas vu l’assassin. La porte arrière est restée fermée.


  — Le tueur s’est enfui par les terrasses ! estime Joey.


  Rien n’est plus facile, en effet, que de sauter d’une maison sur l’autre avec un peu d’élan, dans ce dédale d’étroites ruelles.


  A ce moment, nous entendons la sirène de la police. Quelqu’un du voisinage a dû téléphoner dès les premiers cris de la femme. Vivement, Joey récupère son mini-émetteur collé à la vitre et nous filons ! Je ne tiens pas à être interrogé de nouveau au sujet d’un meurtre commis par l’assassin du patron pêcheur. Joey et moi avons mieux à faire que de répondre à des questions oiseuses. Et je ne crois pas la police capable d’éclaircir ce mystère : un tueur chinois assassinant des Chinois en Malaisie, comme si les Malais ne suffisaient pas à la tâche ! Et quel rapport entre une jonque de pêcheurs, un comptoir de demi-gros et une entreprise de pompes funèbres ?


  Je m’aperçois que je tiens toujours mon Makarov d’une main et, de l’autre, la barre de fer.


  A toute vitesse, nous regagnâmes la place Hisammudin. Bien éclairée et déserte, elle nous rassura. Après un coup d’œil circulaire, je m’approchai de la Ford. Tandis que Joey en faisait le tour pour ouvrir la portière, je le vis brusquement s’immobiliser et lever les mains…


  En me retournant, je me trouvai nez à nez avec un policier en uniforme. Il tenait l’automatique anglais réglementaire et un collègue se démasqua, surgissant d’une porte cochère. Bien joué ! Nous avions sous-estimé les gendarmes locaux.


  Avec mon automatique 9 mm et nos émetteurs, nous aurions du mal à nous faire passer pour de paisibles touristes. On nous délesta de nos armes, pas de nos émetteurs.


  J’annonçai la couleur en disant que nous étions chargés d’une mission d’enquête par Son Excellence Amir, fils de Son Altesse Sir Aziz etc.


  — Vous ne pouvez nous arrêter sans prendre l’avis du prince ! dis-je aux policiers.


  Plutôt que de réveiller l’Excellence ou l’Altesse, on nous laissa aller. Les policiers se contentèrent de prendre nos noms, adresse, et de relever le numéro de notre véhicule.


  Cet incident me parut fâcheux. J’avais la conviction que nos ennemis auraient connaissance de tout notre dossier et que cela ne faciliterait pas notre tâche à l’avenir. Sur ce point, je ne me trompais pas…


  — Continuons sur notre lancée ! dis-je à Joey. Le tueur est en fuite, gagnons-le de vitesse. Allons jeter un coup d’œil sur sa base…


  CHAPITRE V


  Joey ne parut pas tellement enthousiaste à l’idée de pénétrer par effraction la nuit dans cette vaste et sinistre bâtisse qui portait en son fronton l’inscription : « Jamalulla Mortuary »…


  Une lune funèbre éclairait la façade blanche à colonnes doriques qui tenait du tombeau romain et de la maison de Scarlett. Mon ami Joey, dont j’avais toujours admiré le courage, renâclait devant la perspective de s’introduire dans cet antre funéraire. Une appréhension superstitieuse le clouait sur son siège – à moins que ce ne fût un pressentiment…


  Quant à moi, le moment me paraissait bien choisi. Nous avions une chance de découvrir quelque chose, tant que le tueur n’avait pas donné l’alerte. Ce qu’il ne pouvait manquer de faire, car il devait se douter que nous l’avions filé depuis sa base.


  Joey avait rangé la Feria dans une petite rue obscure. En quittant la voiture, je ne manquai pas d’emporter la barre de fer, seule arme que la police nous avait laissée.


  Très lentement, nous fîmes le tour du funèbre domaine. Il se composait de plusieurs corps de bâtiments liés par des passages couverts, l’ensemble étant entouré de hauts murs. C’était le principe du palais chinois : une suite de pavillons.


  Seule, la première bâtisse, dont la façade donnait sur le boulevard, comportait deux étages au-dessus du rez-de-chaussée. Les toits en pagodes des autres pavillons se découpaient sur le ciel encore sombre. Une plaque de cuivre fixée sur la porte d’entrée portait le nom de Paï Tien au-dessous de la raison sociale.


  En faisant le tour du domaine, nous recherchions une brèche ou une porte à forcer. En dehors de l’entrée principale, l’unique ouverture que nous rencontrâmes fut une porte en fer qui rendait un son plein, décourageant.


  — Le mieux est de sauter le mur…, dis-je.


  La solution enchanta Joey. Etant donné sa haute taille, il me fit la courte échelle. Debout sur ses épaules, je pus me hisser au sommet de la muraille.


  — Je fais le guet ! m’annonça-t-il, tout heureux de rester dehors.


  — A moins que je ne puisse t’ouvrir la porte de l’intérieur ! répondis-je.


  En souplesse, je me laissai glisser de l’autre côté du mur. Je me trouvai dans un jardin planté de petits arbres qui pouvaient être des saules. Deux énormes verrous défendaient la porte en fer ; je les tirai sans difficulté. Bon gré mal gré, mon Joey dut franchir le seuil de Jamalulla Mortuary.


  En premier lieu, je m’attaquai à une porte arrière du grand bâtiment qui formait la façade sur rue. Ma barre de fer vint rapidement à bout de la serrure.


  Une fois dans la place, aucun problème ne se posa pour la visite des bureaux. La salle de réception était tendue de soie blanche, le blanc étant la couleur du deuil en Asie. A tout hasard, je me mis à fouiller tiroirs et classeurs. Jamalulla vous mettait en terre dans les formes souhaitées : islamique, bouddhique, même chrétienne (épiscopalienne). Moyennant le versement d’une somme exorbitante, vous aviez accès au paradis d’Allah, de Bouddha ou d’un autre.


  Une facture retint mon attention. Elle portait les armoiries du sultanat de Perang : deux tigres soutenant un croissant. Son Altesse Sir Aziz était le plus gros fournisseur de l’entreprise funéraire, la vente des cercueils constituant la base de ses revenus. Pour certains modèles, le prix de l’unité dépassait deux mille livres. Joey ouvrit des yeux ronds. Ce n’était pas l’endroit pour lui expliquer que ces cercueils étaient taillés dans le bois de l’arbre balsamique de Bouddha, qui servit à enterrer le Prophète. La sève de cet arbre dégage un parfum inaltérable et embaume les corps. C’est le salut assuré.


  D’autres factures se rapportaient à des urnes en diverses matières, toutes précieuses, à en juger par le prix.


  Après ce coup d’œil sur les bureaux, la visite des pavillons devait nous révéler plus d’une surprise…


  Il était facile de passer d’un endroit à l’autre en empruntant les couloirs qui traversaient le jardin. Notre barre de fer facilita beaucoup les choses.


  Le premier pavillon contenait des modèles d’urnes et de cercueils. Urnes en bronze, marbre, fonte dorée, émail cloisonné, etc. Cercueils de tous formats, avec poignées de bronze, d’argent massif, etc.


  De plus en plus mal à l’aise, Joey me fit signe qu’il en avait assez vu. Je l’entraînai dans le deuxième pavillon, défendu par une porte épaisse ornée d’inscriptions en caractères chinois coulés dans le bronze.


  — Ça veut dire quoi ? m’interrogea mon ami.


  Je lus : Kong Souo, ce qui signifie lieu de réunion. Sous le seuil de l’épais battant filtrait une lumière rouge… C’est à ce moment, je crois, que nous aurions dû battre en retraite. Je ne sais quelle force me poussa à violer ce sanctuaire… Ce que nous allions découvrir là, je l’avais pressenti en m’interrogeant sur le sens de l’appellation : Radio Ko.


  — C’est éclairé ! me chuchota Joey à l’oreille.


  Cette lumière rouge ne lui disait rien qui vaille… A deux, nous eûmes raison de la première serrure. Le battant s’écarta brutalement…


  Devant le spectacle qui s’offrit à nos yeux, nous restâmes tous deux muets de saisissement, Joey parce qu’il ne savait pas ce que cela voulait dire et moi parce que je le savais… J’étais beaucoup plus terrorisé que lui…


  Une lampe rouge, d’un travail chinois très ancien, éclairait une sorte d’autel sur lequel était posé un chandelier à sept branches. La lampe affectait la forme d’un globe rouge aplati aux deux extrémités comme le globe terrestre et serti dans une monture en cuivre ciselé d’un style primitif.


  Faisant pendant au chandelier à sept branches, une coupe en porcelaine d’époque ming contenait un monceau de riz teint en rouge. Dans ce riz était planté un drapeau rouge orné de caractères brodés dont l’or vieilli évoquait un passé millénaire. Et je lus, non sans frémir, le nom redoutable : Ko Lao Houei. Les Vieux Frères…


  L’Association des Vieux Frères est la plus ancienne et la plus sanguinaire des sociétés secrètes chinoises. Tous les symboles de leur puissance occulte étaient rassemblés là, et le seul aspect de ces objets disait leur authenticité.


  Les yeux de Joey s’agrandissaient de plus en plus. Il monta les deux marches donnant accès au podium et vit l’objet posé à plat sur la soie blanche, entre le chandelier et la coupe de riz : un sabre ancien à grande poignée que l’on pouvait saisir à deux mains. Un sabre d’exécution à lame plate, courbe !


  En bon Américain, Joey ne voyait que le folklore dans ces objets d’un rite sanglant.


  — Les Hongs ! dis-je d’une voix mal assurée. Les Hongs, les Fils de la Lumière !


  Mon ami esquissa une moue d’ignorance. En toute hâte, je donnai le signal du départ. J’en savais assez…


  — Filons ! dis-je.


  Comme je me retournais pour prendre la barre de fer qui nous avait servi de pince-monseigneur, je vis l’objet entre les mains d’un tiers… Un inconnu. Un Chinois d’âge mûr, aux pieds nus. Un simple regard échangé avec Joey m’apprit qu’il s’agissait du tueur que nous avions traqué. Ayant eu l’occasion de l’observer à la jumelle électronique, Joey ne pouvait concevoir aucun doute à ce sujet…


  L’inquiétant personnage nous dévisageait avec une curiosité goguenarde. Sa veste bleue sans manches s’ouvrait sur un torse puissant ; ses bras musclés s’ornaient de divers tatouages. Sous l’éclairage de la lampe rouge, son visage nous parut démoniaque.


  Silencieusement, deux hommes armés de sabres et torses nus arrivèrent derrière lui…


  — Hello ! fit Joey d’une voix étranglée qu’il n’arrivait pas à rendre joviale.


  Un pesant silence se prolongea, que nous tentâmes vainement de rompre en engageant le dialogue. Tant que l’on discute, il y a de l’espoir.


  Les visages des trois hommes formaient trois masques figés, trois figures de musée de cire.


  Un quatrième personnage apparut alors sur le seuil du Kong Souo. Vêtu d’une longue robe jaune à larges manches brodées d’or, il semblait surgi d’un lointain passé. Plus frêle que les manieurs de sabres et plus élancé, les traits de son visage paraissaient moins frustres. Mais l’expression était aussi implacable.


  Le tueur (je devrais dire le bourreau des Hongs) lui parla en un dialecte chinois qui m’était inconnu. Je crus bon d’intervenir.


  — Maître, ce Kong Souo des Vieux Frères se trouve déshonoré par un traître et parjure. Cet homme (je désignai le tueur) vient d’assassiner lâchement un Han{3} fidèle, ainsi que sa femme ! Et cela pour les voler.


  L’assassin blêmit et se mit à parler avec volubilité. Le Maître lui imposa silence et me demanda de poursuivre. Il s’exprimait avec aisance en un anglais très correct.


  — Li Tan a payé, dis-je. Je peux vous le prouver d’une manière irréfutable ! Et ton émissaire l’a quand même exécuté. J’ai été témoin du paiement et de l’exécution. Mon ami Joey également, et la femme de Li Tan aussi. Cette dernière n’est pas morte ; je crois que mon intervention rapide l’a sauvée. Elle est à l’hôpital. Voilà les faits. Ton émissaire a essayé de se faire ouvrir le coffre de Li Tan pour tout lui prendre. Et voilà l’homme que tu emploies pour défendre la cause des Ko Lao Houei ! Cet assassin, au lieu de répandre la lumière des Hongs, assassine les Han.


  Malgré le geste souverain du Maître pour lui imposer silence, le tueur se lança dans une diatribe furieuse, une vraie cascade de mots. Son charabia était incompréhensible pour moi. Sa gesticulation rageuse nous accusait, sans aucun doute, Joey et moi. Il se débattait comme un condamné que l’on traîne à l’échafaud. Il jurait ses grands dieux, j’imagine qu’il adjurait le Maître de ne pas écouter deux étrangers menteurs, pilleurs et espions, dont la présence souillait les objets augustes réunis dans ce lieu.


  — Parlez-moi de vos preuves ! me dit le Maître d’une voix suave.


  Me tournant vers Joey, je vis qu’il avait déjà sorti son magnétophone de sa poche. D’un coup de pouce, il mit la bande en marche et le dialogue entre Li Tan et son assassin s’éleva distinctement dans la pièce…


  Comme frappé par la foudre, le tueur resta hébété, la bouche entrouverte, les yeux dilatés. Les porteurs de sabres tournèrent vers lui leurs regards de glace, et la bouche du Maître esquissa une moue bizarre. Il croisa les bras, ses mains disparurent dans les larges manches de sa robe, tandis que son regard s’élevait au ciel pour s’abstraire du décor afin de mieux entendre.


  Tout à coup, le cri et le râle de la victime s’élevèrent dans le Kong Souo avec une intensité insoutenable. L’assassin et sa victime étaient réellement présents parmi nous. Nous assistions au crime…


  Quand le silence retomba, le Maître s’adressa au serviteur félon sur un ton froid. De nouveau, l’homme se répandit en imprécations et dénégations. Mais, dans son regard et dans sa voix, il y avait plus de terreur que de conviction.


  Le Maître ne fut pas dupe. Il aboya un ordre sec et tranchant comme un couperet. Les deux sabreurs se tournèrent alors vers l’assassin qui s’était mis en garde en tenant notre barre de fer à la manière d’une rapière.


  Toute notre vie, Joey et moi nous souviendrons de cet affrontement…


  Une bataille de cobras !


  A la première attaque des sabreurs, le condamné répondit par un moulinet foudroyant que les lames évitèrent de justesse. D’un bond, l’assassin s’était hissé sur la marche la plus élevée du podium et, de là, brusquement, fonça sur le sabreur le plus proche. Plus petit que lui et moins puissant, ce dernier l’emportait par sa souplesse. Il paraissait intouchable comme une flamme.


  Son collègue attaqua en faisant siffler son sabre qui décrivit un cercle à un millimètre au-dessus de la tête de l’assassin. Celui-ci s’était baissé juste à temps. Avec une rapidité fulgurante, il se redressa avant que la redoutable lame eut achevé son cycle et se fendit pour atteindre le sabreur au ventre. Durement touché, ce dernier roula sur le dos et fit une culbute à la fin de laquelle il se retrouva debout, prêt à l’attaque.


  Ce fut hallucinant. Le tueur tenta d’écarter le sabre de l’autre assaillant d’un revers de sa barre, manqua sa parade, le fer étant trop court. A la même seconde, le deuxième sabreur prit son élan pour frapper. Sa lame dessina dans l’espace un disque étincelant qui fit le bruit d’un acier porté au rouge que l’on trempe dans l’eau froide.


  Ce fut si rapide qu’il me sembla que le sabreur avait manqué son but. Notre homme à la sarbacane resta debout, la gorge entourée d’un fil rouge. A la seconde suivante, les jaillissements furieux du sang inclinèrent sa tête et la firent rouler sur le sol…


  Devant le geyser rouge qui s’échappait du cou tranché, nous eûmes tous un mouvement de recul. Enfin, le corps décapité s’effondra d’une seule masse, encore agité de soubresauts spasmodiques.


  La tête avait roulé jusqu’aux pieds du Maître ; elle semblait le regarder avec ses yeux exorbités…


  Béant d’horreur et fasciné, Joey regardait fixement la tête…


  CHAPITRE VI


  Le Maître ordonna aux deux sabreurs de fouiller le cadavre. L’enveloppe à en-tête de Li Tan contenant l’argent fut vite retrouvée.


  — Vous aviez raison…, intervint le Maître. Vous aviez parfaitement interprété la conduite de ce traître. Expliquez-moi maintenant votre présence ici ?


  — Nous avons filé cet assassin pour le punir, répondis-je. Maintenant que c’est fait, permettez-nous de nous retirer…


  Le Maître, entouré de ses deux bourreaux, eut un petit rire insultant. L’attention de Joey se concentrait sur le sabre qui venait de servir à la décollation de notre ennemi. De fines gouttelettes de sang y perlaient.


  — Nous aurions beaucoup de choses à vous apprendre ! dis-je au Chinois.


  — Je sais tout ! répliqua froidement mon interlocuteur. Vous vous êtes immiscés dans mes affaires, vous avez court-circuité l’entreprise de mes alliés (il voulait parler de Radio Ko), vous avez jeté la suspicion sur moi-même…


  Il n’en dit pas plus en anglais, mais fit entendre de nouveau ce coassement guttural qui avait signifié la condamnation de son émissaire.


  Par bonheur, je n’avais pas attendu cet ordre de mort pour m’emparer du sabre symbolique posé sur l’autel au chandelier. J’avais noté l’existence d’un dernier pavillon dont la porte s’ouvrait au-delà du podium de l’autel à la lampe rouge. D’un geste, j’incitai Joey à fuir par-là, et il s’élança dans l’étroit passage qui séparait les pavillons. Aucun des deux sabreurs ne s’élançant à sa poursuite, j’en conclus que le dernier bâtiment ne comportait d’autre issue que ce passage.


  Pour ma part, je n’avais pas l’outrecuidance de me battre au sabre avec les deux champions. Les gaillards aux torses nus ne semblaient d’ailleurs pas pressés. Ils marchèrent sur moi, qui m’étais adossé à l’autel central sous la lampe rouge. Ils gravirent la première marche du podium avec des mouvements symétriques et synchrones de danseurs de ballet.


  Vaguement ironiques et souriants, sûrs de leur fait, ils tenaient leurs sabres comme des cierges afin de provoquer une attaque de ma part.


  Tranquille comme au spectacle, le Maître avait l’air de s’ennuyer. Un amateur contre deux professionnels, cela manque de saveur et de suspense.


  Brusquement, au lieu d’attaquer, je me rejetai en arrière. Mon dos toucha la surface de la table, mes jambes passèrent au-dessus de ma tête et je me retrouvai debout de l’autre côté de l’autel.


  Sans perdre une fraction de seconde, d’un grand coup de sabre, je fis voler en éclats la lampe rouge. Le local fut plongé dans le noir…


  Déjà, je me ruai dans l’étroit passage. J’eus des ailes pour le parcourir et franchir le seuil du dernier pavillon. En même temps, je tirai de ma poche ma torche électrique pour apercevoir mes poursuivants. Ils n’avaient pas pris le risque de s’élancer à l’aveuglette derrière moi. Ils prenaient leur temps…


  Cela me laissa quelques minutes pour tenter quelque chose. Quoi ? Ma torche me montra un vaste local servant d’entrepôt : par terre, des cercueils, aux murs, des urnes, pas de fenêtres.


  Un second examen me révéla l’existence d’un four crématoire où l’on accédait par un tapis roulant. Les précieux cercueils en bois de l’arbre balsamique s’alignaient sur plusieurs rangées, impeccables et sinistres.


  Sur les rayons des murs s’entassaient des centaines d’urnes funéraires de tous modèles.


  En trois secondes, mes yeux firent le tour des lieux. Le halo de ma torche débusqua dans l’obscurité le visage blafard de Joey, dont le corps disparaissait derrière un cercueil de grand luxe à poignées d’argent. Visiblement, Joey avait perdu son self-contrôle. Nous étions pris au piège, et il ne voyait d’autre issue pour nous que la porte en acier du four crématoire.


  Divisée en deux, cette porte était surmontée d’un voyant rouge, pour l’heure éteint. Au-dessus de la porte d’acier, un décor cauchemaresque moulé dans le bronze : des corps nus enlacés au milieu des flammes, dans le style hindou. Une glorification du feu destructeur et purificateur !


  Soudain, une vive lumière illumina le vaste local… Des rampes de néon venaient de s’allumer, courant autour du plafond à l’abri de corniches.


  Du coup, Joey eut le réflexe du rat traqué : il souleva le couvercle d’un cercueil et se glissa à l’intérieur. Avant que j’aie pu intervenir, il rabattait le couvercle au-dessus de sa tête.


  A mon tour, je me dissimulai ; la porte venait de s’ouvrir, poussée par un pied brutal…


  De ma cachette, je ne pouvais voir ce qui se passait, encore moins entendre l’approche des bourreaux aux pieds nus.


  Après un silence, j’entendis que l’on rabattait un couvercle. Ne nous voyant pas, les bourreaux devaient inspecter l’intérieur des cercueils. Joey allait se faire cueillir sans pouvoir esquisser un geste de défense ! Heureusement, il n’avait pas choisi le premier cercueil de la rangée mais celui du milieu. Cela lui donnait quelques secondes de répit…


  Il n’y eut pas d’autres bruits de couvercles rabattus. En revanche, je perçus un chuchotement ; le Maître donnait ses instructions aux deux sabreurs. A partir de ce moment, aucun couvercle ne fut plus soulevé.


  Je compris que le Maître avait trouvé une solution plus ingénieuse pour nous supprimer, plutôt que de prendre des risques en inspectant les cercueils. J’étais armé, je pouvais frapper par surprise l’un de ses hommes avant de succomber. A ce moment, le combat serait moins inégal et l’issue devenait douteuse.


  Avec une intensité frénétique, je dressai l’oreille… Un autre bruit, beaucoup plus sourd, me parvînt. Il se répéta, ce qui me fit comprendre que, au lieu de soulever seulement le couvercle, on soulevait le cercueil tout entier : le meilleur moyen de savoir s’il était vide sans prendre aucun risque…


  Mon cœur se mit à battre la chamade.


  Le tour de la boîte où s’était enfermé Joey fut vite arrivé. Le poids énorme de mon ami n’était que trop révélateur. J’imaginais parfaitement la scène : le Maître soupesant le cercueil et les deux sabreurs se tenant prêts à frapper.


  Je n’entendis plus rien. Cette fois, le cercueil restait collé au sol. On avait repéré Joey…


  De nouveau me parvint un chuchotement. J’attendis, le cœur battant. Que faire ? Me ruer hors de ma cachette et me faire hacher ?


  A ce moment, j’entendis un glissement de pas. Le Maître se déplaçait ; lui seul portait des chaussures.


  Ensuite me parvint un bruit de ferraille remuée et puis les pas retournèrent à leur point de départ…


  A la seconde suivante, je risquai un œil à travers mon abri. Je vis les deux bourreaux brandissant leurs sabres au-dessus de la boîte où reposait Joey. Le Maître, lui, vissait tranquillement le couvercle. C’était raffiné, c’était chinois. Bien huilées, les vis ne faisaient aucun bruit. Joey allait partir pour l’autre monde en douceur. Et d’un !


  Le Maître riait dans sa barbe, je suppose.


  Il ne restait qu’à placer le cercueil dans lequel Joey s’était bêtement enfermé sur le tapis roulant, à presser sur un bouton et le tour était joué… Disparu, Joey, sans laisser de traces !


  La pesée des cercueils se poursuivit. Les boîtes vides se soulevaient sans peine. Je me trouvais tout au bout de l’entrepôt. Le mur, derrière la dernière rangée des boîtes odorantes, était tapissé d’urnes en bronze, marbre, etc. J’avais d’abord pensé me servir de ces objets pour bombarder mes adversaires, mais ils étaient d’un poids rédhibitoire. Pour les lancer, il fallait un champion de l’arraché !


  Je n’étais pas resté inactif pour autant ; j’avais cherché une astuce pour échapper à la crémation et, apparemment, ça marchait…


  Mes bourreaux s’approchaient de ma cachette, soupesant méthodiquement chaque cercueil au passage.


  Tout à coup, la manœuvre fut interrompue. Je perçus un rire étouffé. Une irrésistible gaieté s’était emparée de mes ennemis. Le Maître dit quelque chose qui devait signifier : il est là ! J’en eus la preuve : la seconde suivante, un crissement infime de vis m’apprit qu’un deuxième cercueil, le mien dans l’optique du Maître, allait se trouver hermétiquement clos. Et de deux ! (Toujours dans l’optique du Maître…)


  Solidement vissé, « mon » cercueil fut traîné sur un assez long parcours et puis soulevé pour être glissé sur le tapis roulant. Celui de Joey fut hissé à côté du « mien ». Pour faire ce travail, les deux bourreaux avaient déposé leurs sabres… et c’est à ce moment précis que je me ruai hors de mon abri en poussant un rugissement terrible…


  De ma vie, je n’ai vu des gens aussi surpris que mon trio de croque-morts ! L’œil exorbité et la bouche ouverte, ils me virent surgir derrière eux. Je fendis le crâne du premier avant qu’il n’eût esquissé un geste en direction de son sabre. Le deuxième eut le temps de prendre son arme en main, mais pas de s’en servir. Son sabre tomba sur le sol en même temps que sa main tranchée net. Il poussa un hurlement.


  Et je bondis sur le Maître qui se ruait sur la porte.


  — Ouvrez ce cercueil, vite ! lui dis-je en désignant de ma lame sanglante la boîte où était enfermé mon ami.


  Il obéit avec une louable célérité.


  Joey sortit de sa boîte, violacé, titubant. Encore deux minutes et il mourrait étouffé. Hagard, il regarda la main coupée et encore crispée sur la poignée du sabre tombé à terre.


  Le propriétaire de la main tranchée ramassa le sabre de sa main gauche. Joey eût été décapité si je n’avais étendu le deuxième sabreur raide mort d’une estocade au cœur.


  Encore assommé par la rapidité des événements, le Maître n’était pas moins hébété que Joey. Son regard ne quittait pas le deuxième cercueil vissé, dont le poids énorme l’avait trompé. Sans ce malentendu provoqué par moi, ses deux tueurs m’auraient découvert accroupi derrière le dernier cercueil de la dernière rangée contre le mur du fond.


  Bien entendu, il n’y avait personne dans ce cercueil. Il pesait quand même soixante-dix kilos de plus que les cercueils vides ; le surplus représentait exactement le poids de ma personne : soixante-dix kilos.


  — Maître, dis-je poliment, veuillez déposer vos serviteurs sur ce tapis roulant…


  Sans hésiter, il m’obéit, car je tenais toujours le sabre rituel rouge de sang. Il joignit la main au lot. Je le priai alors de remettre le système en marche.


  Avant d’obtempérer, il prit soin d’enlever les deux cercueils vides du tapis roulant, homme d’affaires avant tout ! On est chinois ou pas. Pour le cercueil vide, ce fut vite fait. Pour l’autre, celui dont le couvercle était toujours vissé, ce fut beaucoup plus dur. J’aidai à la manœuvre en poussant du pied le cercueil alourdi de mon poids.


  Là-dessus, le Maître s’approcha du four et pressa le bouton situé à côté de la porte. Merveille de l’automation, le tapis roulant se mit en marche à la seconde où le voyant rouge s’allumait. En même temps, les deux battants de la porte d’acier s’écartaient pour livrer passage aux candidats à la crémation.


  Le tapis roulant formé de fines lamelles métalliques s’arrêta lorsque les deux corps eurent basculé à l’intérieur du four déjà porté au rouge. Les portes se refermèrent automatiquement. Admirable conjonction entre la tradition et le progrès !


  Le visage du Chinois demeurait impassible. Celui de Joey s’était décomposé.


  Nous n’avions plus rien à faire en cet endroit. Le four devait s’arrêter seul, une fois les occupants réduits en cendres impalpables.


  — N’oubliez pas de rendre l’argent à la veuve…, dis-je au Maître des Vieux Frères.


  — Cela va de soi ! répliqua-t-il. On paie avec l’or ou avec le sang, pas avec les deux !


  Il me tendit l’enveloppe contenant la prime payée par Li Tan.


  — Non, non ! Je compte sur vous…, répondis-je. Au besoin, je vérifierai. Salut !


  J’entraînai Joey vers la sortie.


  Après notre départ, le Maître allait certainement se ruer sur le cercueil où il m’avait cru enfermé et que j’avais lesté de deux urnes de bronze massif pesant trente-cinq kilos chacune. Le poids figurait sur l’affiche du prix accroché à l’anse et qui donnait aussi les dimensions hors tout !


  CHAPITRE VII


  Sur le chemin du retour, Joey resta d’abord silencieux et je compris que ce n’était pas le moment de l’asticoter. Une rage concentrée le retenait au bord de l’effondrement nerveux. C’était sa manière de réagir contre la dépression…


  — Tous des fous et des assassins ces Asiates ! Resterai pas un jour de plus dans ce foutu pays de dingues… Quoi ?… Qu’est-ce que tu dis ?


  Je n’avais soufflé mot.


  — Ne cherche pas à m’expliquer que tout ça est limpide, que c’est lumineux et logique. J’en ai ma claque ! Ce type qui extermine les Chinois à la sarbacane ou au couteau, son patron qui le fait décapiter et va rendre le fric… Débrouille-toi avec tous ces cinglés si ça t’amuse. Moi, je rentre aux States !


  C’était une sage décision. Je me gardai bien de le dire. Joey était bien capable de rester rien que pour me contredire. Dans ces moments-là, il ne supportait rien ; pas même d’être approuvé.


  A 3 heures du matin, nous franchîmes enfin le seuil du Jahbana.


  Quand les filles, qui étaient couchées, nous traitèrent de lâcheurs, Joey fut sur le point de faire un malheur.


  — Fichez-moi la paix ! rugit-il, au risque de réveiller tout le palace. Allez, ouste, dehors ! Vous êtes de la même engeance !


  Vivement, je commandai une bouteille d’Old Crow au groom de service. Je ne voyais pas d’autre moyen de calmer mon Joey. Lorsque Pyou tenta de lui tenir tête et le traita de sans-cœur, Joey lui lança un tel regard qu’elle devint muette et battit en retraite dans ma chambre, en compagnie de Khin.


  Joey vida la moitié du flacon d’Old Crow au goulot et s’assit sur son lit sans lâcher la bouteille.


  — Tu en veux ? demanda-t-il.


  Je versai un peu de whisky dans l’un des verres apportés par le garçon. Joey vida le reste de la bouteille d’une seule goulée. J’en demandai une deuxième. Là-dessus, il s’effondra en arrière et s’endormit instantanément, la bouche ouverte.


  *


  — J’ai fait un drôle de rêve ! me dit-il le lendemain. On a coupé la tête à un gars d’un coup de sabre. Je l’ai vue rouler sur le sol. Et puis on a voulu me faire le même coup, mais la main qui tenait le sabre est tombée par terre. Ensuite, on m’a enfermé vivant dans un cercueil et un Chinois a voulu me faire brûler vif dans un four crématoire. Il en brûlait en série des gars… Pas croyable, hein ? Quel rêve idiot !


  — C’est un cauchemar, Joey…, dis-je.


  Il avala près d’un litre de café et demeura pensif. En le voyant si calme, Pyou vint timidement se glisser près de lui. Elle était touchante à voir, quêtant un mot aimable, une caresse ou un geste amical. Joey finit par l’embrasser sur le front et lui dit :


  — Va dans la salle de bains. Emmène Khin. Trempez-vous dans l’eau bouillante et macérez un moment. Nous avons à parler ! Hein ? Tu veux ? Sois mignonne…


  Pyou se résigna. Nous pûmes causer à notre aise.


  — Alors, tout ce cinéma, ça veut dire quoi ? interrogea Joey sur un ton agressif et soupçonneux que je n’aimais pas et qu’il adoptait lorsque les événements le dépassaient.


  En fait, les choses étaient simples. Mais pour les expliquer, il fallait en savoir beaucoup d’autres et remonter jusqu’à la nuit des Temps…


  — Nous sommes tombés dans le lieu de réunion des Ko Lao Houei, c’est-à-dire la société secrète des Vieux Frères. Dans l’Histoire de la Chine, ces sociétés secrètes ont joué un rôle considérable. La lampe rouge, c’est la lumière des Hongs. Les Hongs, ce sont les membres des différentes sectes secrètes : Vieux Frères, Dragon rouge, Dragon noir…


  » Sous la domination mandchoue, les Chinois, les vrais, c’est-à-dire les Han, avaient fondé nombre d’organisations armées secrètes dont les membres avaient pour devise : « Triompher des Ts’in et restaurer les Ming. » Autrement dit : massacrez les Mandchous et rétablissez les Chinois, les vrais : les Han. Ce massacre historique fut une réussite…


  » Depuis ces temps reculés, les objets symboliques des Hongs sont la lampe rouge, qui signifie la vérité détenue par les Hongs seuls, le chandelier planétaire qui signifie que la vérité doit rayonner sur le monde entier, le riz qui symbolise la prospérité, et l’épée qui donne la victoire…


  » Or, voici que, brutalement, en 1965, à la suite du coup d’Etat manqué de Soekarno, un énorme pogrom provoqua la mort de plus d’un million et demi de Chinois et de maoïstes, donc des Han et des amis des Han…


  » Cet énorme bain de sang, dont l’Occident a peu parlé, a eu un retentissement formidable en Asie du Sud-Est. Les Chinois de Malaisie ont tremblé pour leur personne et pour leurs biens. Les mêmes causes provoquant les mêmes effets, inéluctablement, les massacres et les pillages devaient se produire en Malaisie, où les Chinois se trouvaient dans la même situation de minorité dominante qu’en Indonésie.


  » L’événement se produisit le 13 mai 1969, à Kuala Lumpur. Cette fois, les Chinois se défendirent. La presse le constata et, dans la capitale, on ne compta que mille morts. A côté du million et demi des voisins, c’était peu de chose…


  » Que s’était-il passé ? Ce ne sont pas les commerçants pansus ou les banquiers obèses qui se sont défendus… »


  — Ce sont les Vieux Frères ou autres Hongs ? suggéra Joey.


  — Exactement ! Les riches Chinois avaient réanimé les Hongs, réorganisé leurs troupes secrètes. Leur défense fut extrêmement efficace, car tous les membres des Hongs sont liés par le serment du sang.


  — Je vois ! commenta Joey. Une fois le danger passé, les protecteurs sont devenus des racketteurs !


  — Tout juste. En Chine, le racket est une institution millénaire. Les gangsters de Chicago n’ont rien inventé. D’ailleurs, en Asie, toute vérité comporte deux faces : le racket est l’envers de la protection.


  — Compris ! fit Joey. Li Tan était en retard pour ses cotisations et il s’apprêtait à déménager…


  — Il a payé, mais l’encaisseur indélicat l’a tué quand même pour le dévaliser.


  — Donc, reprit Joey, les intellectuels de Radio Ko ont fait appel eux aussi aux Hongs pour régler leurs problèmes matériels : protection de leur émetteur en haute mer, surveillance de la population des jonques, intimidation, au besoin exécution des traîtres.


  — Voilà !


  — C’est efficace ! reconnut mon ami. Toutefois, nous n’avons pas progressé d’un pas dans notre enquête…


  — Malheureusement.


  — Et nous nous sommes démasqués vis-à-vis des Vieux Frères. Maintenant, ils vont s’en prendre à nous. Pourquoi ne pas les dénoncer à la police ?


  — Nous n’avons rien qui puisse justifier une inculpation. Le Maître, ici, pourrait nous accuser de nous être introduits chez lui et d’avoir tué deux de ses hommes. Bien sûr, il ne le fera pas. Lui non plus n’a pas de preuve. De ses tueurs et de son bourreau, il ne reste qu’un peu de cendre…


  Les filles s’impatientaient dans la salle de bains. Pyou entrouvrit la porte.


  — Qu’est-ce que vous complotez ? On s’ennuie ici !


  Comme nous ne répondions pas, elle vint nous rejoindre vêtue seulement d’une serviette-éponge autour des reins. L’instant d’après, Khin la suivit, portant sa serviette autour du cou.


  Au même moment, le téléphone sonna…


  C’était Razak, tout excité. Il avait une nouvelle qu’il jugeait époustouflante. Il nous transmit un enregistrement en malais, auquel je ne compris goutte. Joey avait pris le deuxième écouteur.


  — Ça veut dire quoi, fis-je impatienté.


  — Attendez ! C’est la dernière émission de Radio Ko. Nous l’avons enregistrée. Il y a un passage en anglais qui vous est destiné. Ecoutez, le voici !


  Le message était personnel, en effet. Dans un anglais parfait, le speaker nous adressait une menace de mort non déguisée : M. Akiha Suzuki et M. Joey Hamilton, résidant tous deux au Jahbana Palace, sont priés de cesser leurs activités contre-révolutionnaires au service de l’impérialisme, du grand capital, de l’Intelligence Service et de la C.I.A. Si, dans quarante-huit heures, ils n’ont pas quitté le territoire de la Fédération malaise, ils seront exécutés par les représentants des Forces Populaires. Aussitôt le délai expiré, cette sentence deviendra exécutoire. Elle est sans appel.


  — Qu’en dites-vous ? interrogea Razak d’une voix un peu altérée.


  Il craignait de perdre son gagne-pain.


  — Nous avons tout le temps de prendre une décision ! lui répondis-je calmement. Quant à vous deux, continuez le travail et ne vous démasquez plus. Cette fois, il faut découvrir à tout prix et vite, l’endroit où l’émissaire va chercher les bandes magnétiques. Je compte sur vous. So long !


  Les menaces personnalisées de Radio Ko prouvaient que les Hongs possédaient une antenne parmi les policiers de la capitale…


  Les filles nous observaient avec attention et chuchotaient entre elles.


  — Vous n’allez pas encore f… le camp comme chaque fois que vous recevez un coup de fil ? lança Pyou, agressive. Nous pourrions nous fâcher.


  Joey lui lança un regard excédé.


  — Fâchez-vous une bonne fois et fichez-nous la paix ! dit-il.


  Joey avait la tendresse bourrue ; Pyou savait qu’il ne fallait jamais le prendre au mot.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Khin, sérieuse.


  — On va se baigner au Palm Beach et faire du canotage ! décidai-je.


  Cette décision fut accueillie par les applaudissements nourris des filles. Mon intention était de me joindre à nos deux indicateurs afin de précipiter les événements. Palm Beach, la station du Tout-Perang élégant, me paraissait une bonne base de départ… Nous descendîmes attendre les filles au bar.


  — Va nous chercher des pistolets, dis-je à Joey. Tu en profiteras pour prendre aussi de l’argent.


  Notre fournisseur et commanditaire était un certain Jerry Mc Guire. Il exerçait les fonctions de directeur chez Ahmed Putra, import-export, lequel Putra servait de couverture à la C.I.A. dans la capitale du sultanat. La société en question occupait tout un immeuble à l’angle de la place et du boulevard Hisammudin.


  Joey fut de retour avant que les filles ne fussent prêtes.


  — Ce cochon de Mc Guire croit que nous allons renoncer ! m’annonça-t-il. Il s’en voudrait si nous réussissions là où sa bande de pédés a échoué.


  L’idée de Joey était que nous devions changer d’hôtel dans les quarante-huit heures et simuler notre départ pour gagner un peu de temps. Par la même occasion, de changer aussi de noms pour égarer les recherches.


  Je n’eus pas le loisir de donner mon avis sur ce projet enfantin ; les filles faisaient irruption à grands cris dans le hall. Elles avaient revêtu des robes bariolées que j’avais aperçues la veille dans les vitrines de l’hôtel ; cela signifiait que nous les retrouverions le lendemain sur notre facture.


  En route pour Palm Beach !


  A une dizaine de kilomètres de la capitale, c’est le classique éden pour détenteurs de devises fortes. Palmiers, bungalows, piscine, palace blanc, baignades protégées par des filets anti-requins, etc.


  Les filles se procurent – à nos frais, bien entendu – des mini-deux-pièces tricotés qui, une fois enfilés, avaient la largeur d’une ficelle. Et même la ficelle de Pyou disparaissait totalement dans les plis de sa grassouillette personne. On ne voyait plus son slip ou son soutien-gorge que par intermittence. Sur une plage publique, c’eût été le scandale et l’arrestation immédiate. Ici, au Palm Beach, les Anglais flegmatiques et les touristes blasés s’en amusèrent.


  Khin, harnachée de même et les cheveux défaits, avait tout de la sauvageonne, façon Hollywood : ventre plat et fesses drues. Elle était sexy en diable et le savait.


  Quant à Pyou, elle avait toute l’innocence d’une poupée gonflable.


  — Passons la nuit ici, dans un bungalow ? proposa Joey.


  Un peu plus tard, lorsque nous fûmes seuls au bord de l’eau sur nos matelas et sous nos parasols, les filles traversant la piscine à la vitesse de deux cachalots, nous prîmes la décision irrévocable de les abandonner dans leur intérêt même. Nous n’avions pas le droit d’exposer les mignonnes aux dangers que nous courions.


  — Pauvres petites…, se lamenta Joey. Elles vont avoir de la peine. Elles s’étaient habituées à nous. Elles s’amusaient bien. Nous allons leur manquer !


  Du coup, il commanda un double Cutty Sark on the rocks. Cela lui rendit un peu de tonus et lui permit d’enchaîner plus virilement :


  — Après tout, ce ne sont que deux petites grues ! Elles ne pensent qu’à se soûler et se à faire b… !


  Peu après, les deux « petites grues » vinrent s’allonger près de nous. Khin annonça que Pyou avait à nous parler sérieusement. Joey m’adressa un clin d’œil amusé, mais il déchanta lorsque Pyou nous adressa un discours en trois points, d’où il ressortait que les deux filles nous avaient dragués pour rire un peu, mais que les choses avaient pris une autre tournure.


  — Ton copain est marié, cela règle tout ! dit-elle à Joey. Quant à moi, j’ai apprécié ta grande bonté… Si, si, Joey, ne proteste pas ! Au-dessus de tout, je place les qualités morales. Ce qui compte pour moi, c’est le cœur. Si tu as des ennuis, il faut te confier à moi. Quoi qu’il advienne, je ne t’abandonnerai pas. C’est juré. Jamais !


  De ma vie entière je n’ai vu un humain faire une aussi drôle de tête que Joey à ce moment.


  Accroupie près de lui comme une rainette qui va bondir, Pyou scella son serment d’un baiser.


  — Allons faire quelques brasses ! proposa mon ami Joey en se levant.


  Il se dirigea vers la piscine avec la démarche de quelqu’un qui vient de recevoir un coup de massue.


  Pour la nuit, nous louâmes un bungalow pour deux couples. Les deux vastes lits étaient séparés par une cloison coulissante en accordéon. Cela permettait de régler très exactement le degré d’intimité souhaitable et souhaité.


  Entre la séparation totale et l’ouverture en grand, Khin avait choisi un juste milieu. Nous pûmes bavarder d’un lit à l’autre sans nous voir.


  Les filles étaient jalouses l’une de l’autre en ce sens qu’elles voulaient savoir à tout moment où en était l’autre.


  — Qu’est-ce que vous fabriquez ? demandait Khin. Je ne vous entends plus…


  — Viens voir, si tu veux le savoir ! répondait Pyou en gloussant.


  Khin finit par y aller. Elle était plus perverse que sensuelle.


  — Vous n’avez pas honte ? fit-elle en riant.


  — Vous n’avez qu’à en faire autant ! répliqua Pyou.


  Tout excitée, Khin revint vers moi. Pour ne pas être en reste, elle redoubla d’ardeur.


  Comme l’amour donnait soif à Joey et qu’il faisait une chaleur humide, accablante à la longue, mon ami forçait sur le whisky on the rocks. Il finit par s’endormir.


  Vainement, Pyou tenta de le réveiller. En désespoir de cause, elle vint nous rejoindre. Khin la reçut à bras ouverts, lui prodigua toutes les caresses voulues mais l’empêcha de s’approcher de moi.


  La lumière bleue de la nuit, pénétrant par la baie ouverte sur le jardin, éclairait la scène d’une clarté irréelle. Dans ces ébats, Khin jouait le rôle actif. Agenouillée au-dessus de Pyou, elle lui mordillait la pointe des seins, lui arrachant de petits gémissements.


  Le manège m’inspira si bien que je parvins à reprendre Khin sans la faire changer de position.


  Au petit déjeuner, je découvris sous ma serviette un débris de papier portant ces simples mots : Quarante-huit moins vingt-quatre égal vingt-quatre…


  L’ennemi nous rappelait combien d’heures il nous donnait à vivre…


  CHAPITRE VIII


  A 10 heures et quart, je pris l’écoute pour le premier rapport de la journée.


  — Cette fois, ça y est ! annonça Razak triomphal. On a découvert le repaire.


  Il voulut me fournir des précisions ; je le fis taire. Joey était encore dans la salle de bains avec Pyou. Khin, dans le plus simple appareil, lisait le Singapour News. De la salle de bains parvenaient des cris stridents.


  J’alertai Joey, qui montra une tête ruisselante. Il était convenu que nous partirions, lui et moi, après le déjeuner pour changer d’hôtel. Le prétexte serait d’aller chercher les bagages au Jahbana pour les apporter au Palm Beach. Le destin venait d’en décider autrement…


  — On part tout de suite ! dis-je à Joey. Les gamins ont découvert le nid de l’oiseau rare !


  Mon Joey fut déçu. Il escomptait encore deux ou trois heures de franche rigolade et une fête d’adieux carabinée.


  — Ça ne peut pas attendre ? demanda-t-il.


  — Nous sprintons contre la montre, lui dis-je. N’oublie pas : il nous reste vingt-quatre heures…


  Prenant un air têtu et sournois, il souffla comme un cachalot et retourna bouder dans la salle de bains.


  Khin me lança un drôle de regard. Elle avait remarqué le billet sur le plateau, m’avait vu le prendre, le lire et le rouler en boulette entre mes doigts. Qu’avait-elle compris et que pouvait-elle mijoter ?


  Quand je l’observais avec trop d’insistance, elle cachait derrière un masque souriant son petit air lucide et froid.


  — On va chercher les valises ! annonça Joey, lorsqu’il fut habillé.


  Le ton n’était pas très convaincant. Il serra Pyou dans ses bras à l’étouffer, comme s’il partait faire le tour du monde. Et puis il embrassa Khin avec un peu trop de solennité. Il y avait de l’éternel adieu dans l’air !


  Khin était trop fine mouche pour être dupe. Je l’embrassai à mon tour et elle retint sa bouche un moment contre la mienne. Ensuite, elle me serra les deux mains et m’adressa un clin d’œil énigmatique.


  Tout d’abord, nous filons boulevard Hisammudin régler la note et charger les bagages.


  — Nous quittons Perang ! annonçait Joey à qui voulait l’entendre.


  Mais personne apparemment ne s’intéressait à nos projets.


  Nous reprîmes la route du bord de mer pour rejoindre nos indicateurs.


  Ils jubilaient. En surveillant la nouvelle jonque émettrice, ils avaient remarqué un hors-bord de ski nautique piloté par un jeune, genre étudiant. Celui-ci avait décrit un grand cercle en direction du bateau de pêche et largué un paquet accroché à une bouée.


  Cela s’était passé très vite : deux secondes. Mais le repêchage de la bouée avait été plus visible. Aussitôt, Alam et Razak avaient abandonné la surveillance de la jonque pour se concentrer sur l’étudiant. Le jeune homme avait encore fait un peu de ski, et puis s’était rhabillé. Il avait rejoint un camarade au volant d’une décapotable.


  En filant cette voiture, Alam et Razak avaient atteint le cap, l’endroit vers lequel nous nous dirigions. La route surélevée dominait une zone de rochers verdâtres battus par les flots. De l’autre côté, des villas anciennes surplombaient cette route. C’est là que l’étudiant avait mis pied à terre ; son camarade poursuivit son chemin.


  Alam me désigna l’endroit où l’étudiant avait disparu : un mur croulant, d’où dépassaient le toit d’une villa et le haut de quelques volets clos fortement délabrés. Cela n’avait pas l’air habité. Sans nous arrêter, nous repérâmes l’endroit.


  — Il y a quelques années, les hauts dignitaires du sultanat avaient leurs maisons de week-end sur le cap, nous dit Razak. Maintenant, ils préfèrent les environs du Palm Beach.


  Nous rentrons. Même à nos indicateurs, nous ne donnerons pas notre nouvelle adresse…


  — Désormais plus de téléphone ! leur annonce Joey. On prend l’écoute trois fois par jour : 10 h 15, 15 heures, 20 heures. (10 h 15, parce que le premier bulletin de Radio Ko est à 10 heures et que nos indicateurs ont la charge de l’écouter pour nous.)


  — Vous déménagez ? s’étonne Alam.


  — Oui, mon vieux. On ne veut pas que nos copines écopent d’un éclat.


  — Elles sont mignonnes ! avoue Razak. Vous devriez nous les confier !


  Reste à trouver le nouvel hôtel…


  Pas question d’un palace ou même d’un trois étoiles. Nous serions trop vite repérés. Il nous faudrait quelque chose de modeste mais de pas trop sale quand même.


  Sur le chemin du retour, nous traversons le vieux quartier islamique avec l’ancienne mosquée Al Saadyiât. C’est aux abords que nous dénichons un petit hôtel repeint a neuf qui, visiblement, date des premiers temps de la domination anglaise. Il s’appelle Excelsior.


  La réception garde un petit air britannique. Un portier indien, au teint foncé et vêtu de bleu, nous salue en esquissant le geste de joindre les mains. Il nous sourit comme s’il nous connaissait depuis longtemps.


  D’un claquement de doigts, il fait surgir un groom, un petit Malais dégourdi qui s’empare de nos bagages. Un deuxième groom a déjà décroché le téléphone de la cabine située dans le petit hall. L’homme aux revers ornés de clés d’or nous ouvre tout grand son registre. Nous remplissons nos fiches.


  J’opte pour le nom de Sawamura. Joey hésite un instant, à la recherche d’un pseudonyme.


  Le portier prend connaissance des fiches, incline la tête, approbatif. Il inscrit les noms et demande nos passeports. Je lui glisse un billet de dix livres ; il remercie en inclinant la tête.


  — Vous avez la chambre 7, monsieur Kreek. Et vous, monsieur Sawamura, la chambre voisine, le 5.


  A ce moment, il décroche le téléphone du comptoir et, tandis que le deuxième groom quitte la cabine, il rappelle Joey en disant :


  — Monsieur Kreek, s’il vous plaît ! On vous demande au téléphone. Voulez-vous passer dans la cabine ?


  — C’est une erreur ! répond Joey, sûr de lui.


  Il vient d’inventer ce nom saugrenu de Kreek, et personne au monde n’a pu prévoir que nous descendrions à l’Excelsior… Même pas nous !


  L’Indien possède le flegme souverain des portiers anglais et, en plus, un sourire d’illuminé. Il insiste poliment :


  — Excusez-moi, sir. La personne insiste pour parler à M. Kreek.


  — C’est absurde ! fait Joey. Je suis un étranger, je ne connais personne ici !


  — M. Kreek ne peut prendre l’appareil…, dit le portier en s’apprêtant à reposer le combiné.


  Dans l’écouteur éclate un vrai cri de rage qui fait se crisper le visage débonnaire du vieil homme. Il se tourne alors vers Joey et dit de sa voix toute beurrée d’indulgence :


  — Vous devriez dissiper le malentendu vous-même, sir…


  Furieux, Joey revint sur ses pas, arracha le combiné de la main du portier et lança un « allô ! » excédé.


  — C’est toi, Joey Kreek ? Ici Pyou !


  J’avais décroché le deuxième écouteur et je ris dans ma barbe en écoutant Pyou qui enchaînait :


  — La prochaine fois que tu me joues un tour pareil, Joey, je ne te reverrai plus ! Tu m’entends ? Tiens-toi-le pour dit ! A tout de suite !


  Et de raccrocher.


  Joey ne souffla mot. Blême et crispé, il s’élança dans l’escalier sous l’œil blasé du vieux portier.


  Si les filles avaient découvert notre retraite avant même que nous l’ayons visitée, les tueurs des Hongs pourraient n’être pas en retard sur elles…


  Joey se laissa tomber sur le lit ; les ressorts cassés n’eurent pas de réaction.


  — Ne me dis pas que cette fille n’est pas possédée par le diable ! Comment a-t-elle pu… ? Je venais juste d’inventer ce nom impossible de Kreek et elle m’a appelé Joey Kreek !


  — Elles ne sont quand même pas idiotes, ces filles, répondis-je. Notre déménagement, elles l’ont vu venir de loin. A Perang, il existe une cinquantaine d’hôtels ; une vingtaine sont possibles pour des Américains. Elles ont téléphoné à ces vingt hôtels pendant que nous étions en route. Cela fait une dizaine d’appels pour chacune. Elles ont annoncé notre arrivée sous un faux nom et donné notre signalement. Toi et moi ensemble, nous sommes aussi reconnaissables que Laurel et Hardy ! Et le billet de dix livres donné en guise de passeports a servi de confirmation.


  » Les filles ont attendu au Palm Beach, au bout du fil. Dès qu’il nous a vus, le portier a fait signe à l’un des chasseurs. Et comment voulais-tu qu’elle t’appelle, Pyou ? Le portier lui a dit : « Je vous passe M. Kreek ! »


  L’unique résultat de notre déménagement fut de nous priver de salle de bains. L’Excelsior ne comportait pas non plus de climatiseur.


  Dégoûté et démoralisé, Joey se dévêtit et s’allongea sur le couvre-lit douteux.


  Pendant un long moment, nous discutâmes de notre stratégie future.


  Peu après, on frappa à notre porte.


  — Entrez ! cria Joey sur un ton résigné.


  C’était Pyou. Khin la suivait. Je craignis un coup de sang de la part de mon ami ; la chaleur et le découragement lui épargnèrent le pire. Il était vaincu.


  Ce fut Pyou qui donna libre cours à son indignation.


  — Si tu as des ennuis, il faut me les confier ! répéta-t-elle. Si tu ne peux plus payer ton hôtel, je demanderai un peu d’argent à l’oncle Thaung. Il est avare, mais il ne voudrait quand même pas que j’attrape des poux !


  Accablé, Joey m’adressa une grimace sardonique et ne répondit pas. Khin avait l’air de s’amuser. Devant l’inertie de Joey, Pyou s’anima.


  — Et si tu crois que je vais coucher avec toi dans ce taudis…


  — Couche avec qui tu veux et où tu veux ! répliqua Joey.


  Khin s’assit à côté de moi sur l’autre lit.


  — Si on allait se rafraîchir ? proposa-t-elle.


  — Tu parles d’or ! fit Joey. Je vais crever dans ce nid à punaises. Ils n’ont certainement pas de glace !


  — U Thaung nous invite à prendre un verre…, enchaîna Khin.


  — Il ne manquerait plus que ça ! protesta Joey.


  — C’est un très brave homme ! insista Khin. Tu ne peux pas refuser. Ce serait lui faire injure. Tu accapares sa nièce qui est la prunelle de ses yeux…


  — A-t-il un frigidaire ? interrogea Joey gravement.


  — Je ne sais pas. Mais il fera chercher de la glace chez le marchand. Et du whisky.


  — Je ne veux vexer personne, dit Joey. A la tombée de la nuit, nous aurons une petite course à faire. En attendant, on pourrait aller au cinéma dans une salle climatisée ; auparavant, nous prendrons un verre chez le brave oncle ?


  — D’accord ! fit Pyou. Viens me chercher chez mon oncle. Je vais lui annoncer ta visite. C’est un pauvre vieil homme, il sera heureux comme un enfant. Khin connaît l’adresse. C’est près du kampong du centre.


  Il faut savoir que, en pleine capitale, subsistent des villages réservés aux Malais, ainsi devenus des paysans des villes. En bon Américain, Joey n’était pas ennemi du folklore.


  Pyou s’éclipsa.


  Khin nous aida à nous laver dans des baquets grands comme des mouchoirs de poche. Cela prit du temps…


  L’oncle Thaung habitait effectivement en face du kampong un building de douze étages.


  Joey changea de visage lorsque l’ascenseur climatisé nous fit monter à grande vitesse jusqu’au douzième. Il blêmit lorsqu’il entendit la rumeur qui provenait de l’appartement… Khin riait sous cape, et j’avais du mal à garder mon sérieux.


  Au moment où Joey voulut battre en retraite, la porte de l’appartement s’ouvrit pour démasquer une enfilade de somptueux salons où s’agitaient cinq cents personnes. Une assemblée élégante et bigarrée, robes de cocktail, sarongs, saris, kimonos… On se serait cru chez Son Altesse le sultan. Brouhaha, bruissements soyeux et joyeux !


  Joey ressemblait au bœuf qui a reçu un premier coup de masse et attend le deuxième…


  — Foutons le camp ! murmura-t-il à mon intention.


  La foule s’ouvrit devant nous comme la mer Rouge devant les Hébreux. Au bout du chenal, nous aperçûmes un trio composé de Pyou, parée comme une idole, sexy comme une déesse, rayonnante, transfigurée… A sa droite, se tenait un homme aux cheveux poivre et sel et au visage gras. Trapu, vêtu d’un costume bleu rayé, il tenait à la main comme un sceptre un cigare géant.


  L’autre personnage à la gauche de Pyou était un Chinois que nous reconnûmes sur-le-champ, encore que nous ne l’eussions aperçu qu’une seule fois : Paï Tien, le chef redoutable des Vieux Frères, le Maître des Hongs !


  CHAPITRE IX


  Le visage de Joey fut celui d’un gibier pris au piège et encore trop abasourdi par la surprise pour réagir.


  Cette fois-ci, pas de cercueil pour s’y cacher ! Cent paires d’yeux criblaient mon ami comme autant de flèches. Il s’avança à découvert à la rencontre de Pyou, qui lui tendait ses bras nus. Sa robe longue en lamé or brodé de pierres précieuses était fendue de chaque côté jusqu’à mi-cuisse ; le décolleté étroit descendait jusqu’au nombril. Les paupières scintillaient de paillettes d’or.


  Lorsqu’elle embrassa Joey, l’assistance applaudit discrètement, à la manière islamique. L’homme au cigare déposa le symbole de sa puissance et s’avança lui aussi les bras tendus. Voici Joey ! Voici U Thaung ! Le pauvre vieil oncle donna l’accolade à mon ami et me serra vigoureusement la main.


  — Vous êtes ici chez vous ! dit-il.


  Joey suait à grosses gouttes.


  Un serveur en veste blanche nous servit le champagne. Et tout le monde leva son verre à la santé des amoureux. U Thaung déclara qu’il était comme un père pour Pyou. A ce moment, je m’avisai que Khin s’était éloignée. Sans doute redoutait-elle une réaction violente de Joey. Elle n’avait rien à craindre ! Joey était au bord du vertige. Annihilé, dompté.


  A la grande joie de l’assistance, il vida plusieurs coupes. Enfin, il parvint à articuler ces mots :


  — Je venais juste chercher Pyou pour l’emmener au cinéma…


  U Thaung sourit d’un air entendu et ne se formalisa pas.


  — Pyou est une jeune fille sérieuse, affirma-t-il. Je fais confiance à son jugement. Ce n’est pas une de ces petites écervelées qui ne rêvent que de sultans enturbannés et de vedettes de cinéma.


  Connaissant mon Joey, je le savais choqué par l’éclat donné à une coucherie entre un homme de son âge et une jeune fille. A mi-voix, je lui fis comprendre qu’il s’agissait d’une réception donnée en l’honneur de ses fiançailles. Lui qui avait échappé à l’épée des Hongs et à bien d’autres périls, je crus qu’il allait s’effondrer. Je le guidai vivement vers une banquette de cuir, où il se trouva aussitôt encadré par l’oncle Thaung et la douce fiancée.


  A ce moment, son regard rencontra celui du Maître des Hongs, qui leva son verre à sa santé avec un sourire indéfinissable.


  Voyant la tête que faisait Joey, le brave oncle lui dit :


  — Je veux que vous soyez tout à fait à l’aise. Nos vieux usages sont abolis. Ceci est une réunion amicale, purement amicale.


  J’expliquai à Joey que, jadis et naguère, la tradition ne permettait pas au fiancé de se dérober. Les frères et cousins y veillaient. L’unique sanction était la mort.


  Joey, qui était bon garçon, se ressaisit et complimenta Pyou sur sa robe.


  — Tu es sexy en diable, là-dedans ! fit-il. C’est très vicieux cette façon de fendre les robes en haut et en bas.


  Pyou était aux anges. Voyant la tournure prise par les événements, Khin vint à son tour boire le champagne avec nous. Un concert de louanges et de compliments entoura le couple. Une dame en sarong compara Joey à Orson Welles jeune.


  Le moment venu, Joey refusa fermement de me laisser partir seul.


  — Nous avons une démarche à faire ! assura-t-il à l’oncle Thaung. Une démarche de la plus haute importance. Nous reviendrons prendre un verre un peu plus tard…


  Et, à 8 heures du soir, nous nous retrouvâmes sur la route du cap, au pied de la villa signalée par Alam et Razak.


  Il faisait encore jour. L’air était doux, le ciel d’une pureté incomparable.


  Joey laissa la Feria au bord de la route. Un peu éméché, il trébucha en gravissant le talus. Au sommet, se dressait le mur d’enclos. Par endroits, ce mur s’était effondré et l’escalade ne présentait aucune difficulté.


  A l’intérieur de la propriété, la jungle avait fait ses ravages. Pareilles à des pieuvres, les lianes s’attaquaient à la colonnade du perron qui s’effritait et menaçait ruine.


  Au rez-de-chaussée, quelques meubles achevaient de pourrir. Tout un monde de blattes et d’insectes grouillaient sur le plancher crevé. Sous mes pas, une lame du parquet pourri s’effondra.


  Makarov au poing, je me dirigeai vers une porte ouverte sur le noir : la cave. Je fis signe à Joey de m’attendre en haut et m’aventurai sur des marches de pierre glissantes qui s’enfonçaient dans les ténèbres.


  Un silence absolu y régnait. Déconcerté, je visitai le sous-sol. La lumière de quelques soupiraux y parvenait. Même désolation qu’en haut. A se demander si nos indicateurs n’avaient pas été victimes d’une hallucination…


  Je remontai. Joey m’entraîna vers le fond de la propriété, dont le mur, à la différence des autres, était d’une hauteur inhabituelle et surmonté d’un treillage métallique tendu sur des piquets de fer. Ce mur, en excellent état, défendait l’accès du domaine voisin. Curieusement, le treillage était orienté vers l’intérieur de l’autre propriété, comme s’il était destiné à empêcher quiconque d’en sortir plutôt que d’y pénétrer…


  Nous échangeâmes Joey et moi un regard perplexe.


  De l’autre côté c’était aussi la jungle. Les cimes des arbres dépassaient du mur d’enceinte. Aucun arbre ne se trouvait proche de ce mur, comme s’il existait une zone vide entre eux, quelque chose comme un chemin de ronde.


  De plus en plus curieux !


  Les oiseaux jacassaient, les insectes vrombissaient et nous macérions dans une chaleur torride que l’humidité rendait accablante.


  La propriété abandonnée et son petit parc servaient en quelque sorte de couverture à la grande…


  Nos investigations nous révélèrent une poterne presque au ras du sol ; une haie épineuse bordant une tranchée la dissimulait. Au fond de cette tranchée, les feuilles mortes et l’herbe piétinée témoignaient d’un passage régulier.


  Courbé en deux, je parvins jusqu’à cette poterne. Pas d’espoir de passer par-là : c’était du bois de fer, et une plaque d’acier protégeait l’entrée de la serrure.


  En sortant de la tranchée, je demandai à Joey de m’attendre au pied du mur, dont le franchissement ne posait aucun problème, les arbres du petit parc où nous nous trouvions étendant leurs branches jusqu’à la hauteur du grillage des voisins.


  — Si dans une demi-heure je n’ai pas donné signe de vie, préviens Mc Guire, dis-je à Joey. Dis-lui qu’il vienne me chercher avec un petit groupe d’hommes bien armés.


  Là-dessus, je me hissai au sommet d’un figuier-banian et, de là, me laissai tomber sur le treillage incliné comme un funambule sur son filet protecteur.


  De l’autre côté, c’était bien une jungle sauvage, épaisse, impénétrable, entourée d’un chemin de ronde. Une prison !


  J’atterris mollement sur un tapis de feuilles mortes gluantes comme du latex. Un tintamarre de cris d’oiseaux furieux salua mon irruption et donna l’alerte.


  Pour progresser rapidement au milieu de cette végétation inextricable, il m’aurait fallu une machette. Beaucoup d’arbres dépérissaient, effondrés les uns sur les autres.


  Longtemps, je marchai au milieu de ce chaos végétal.


  Tout à coup, je remarquai une sorte de barrière de la taille d’un homme. En m’approchant, je vis qu’il s’agissait d’un passage protégé par des arceaux de fer. Cela ressemblait à ces couloirs de barreaux que l’on fait emprunter aux fauves du cirque pour aller de leurs cages à la piste.


  En un clin d’œil, je compris que ce passage permettait de traverser sans encombre la jungle et qu’il reliait l’inviolable poterne de la propriété à un endroit secret où s’élaboraient les émissions de Radio Ko…


  Une idée venait de m’effleurer ; à la minute suivante, elle devint une certitude. J’entrevoyais pourquoi mes prédécesseurs n’étaient jamais remontés jusqu’à la source, c’est-à-dire jusqu’au studio d’enregistrement. Leurs squelettes devaient pourrir dans les sous-bois de l’enfer vert où je me trouvais…


  Un feulement modulé me fit tressaillir de la tête aux pieds, une sorte de miaulement puissant comme le cri d’un fauve. L’instant d’après, des branches sèches craquèrent sous le poids d’une masse mouvante et souple, dont l’avance ne produisait aucun autre bruit.


  Tout d’abord, je ne vis rien… Et puis un grondement tout proche m’apprit que la minute de vérité était venue…


  Immobile, le Makarov au poing, je fouillai la pénombre criblée de quelques dards du soleil qui mouchetaient de taches d’or la verdure profonde.


  Soudain, je vis le fauve… Ses yeux jaunes étincelaient dans l’ombre des fougères. Un tigre géant aplati sur le sol, prêt à bondir. Un rayon de soleil s’accrochait à l’ivoire d’une canine puissante.


  Je me gardai bien d’esquisser le moindre mouvement lorsque la bête s’approcha de moi pour me flairer. C’était un tigre de Malaisie, une femelle adulte d’une taille exceptionnelle.


  Après un grondement de mise en garde aux résonances menaçantes, elle fit entendre un ronron caverneux et faillit me renverser en se frottant contre moi. Au deuxième passage, son contact me fit perdre l’équilibre. Effrayée par ma chute, elle grogna. Je crus ma fin proche en apercevant ses crocs monstrueux. Sans aucun doute, cette femelle apprivoisée était en chaleur. Elle me confirma son état amoureux par un nouveau feulement plaintif à vous briser le cœur.


  Une sorte de grondement de tonnerre, un vrai rugissement lui répondit, à la fois rageur et impératif. Le cri du mâle ! Jaloux comme un tigre, dit-on.


  Je n’insistai pas et fis demi-tour !


  La tigresse me suivit. Elle continua sa ronde autour de moi. Plus d’une fois, je tombai sur le sol semé d’embûches. Une égratignure, à cause de l’odeur du sang, pouvait me perdre. Entre deux ronrons sonores comme un moteur à réaction, ma tigresse émettait des râles pitoyables.


  Soudain, les feulements du mâle se firent plus agressifs… J’entendis une galopade à travers les branches et les feuillages.


  — Jette ce pistolet ! me cria une voix.


  J’obtempérai.


  Alors se démasquèrent des Malais coiffés de turbans qui ressemblaient à des chiffons. Ils me dévisagèrent curieusement. Vêtus de treillis déchirés, ils portaient chacun un gros automatique accroché à leur ceinture. L’un d’eux ramassa mon pistolet et me fit signe de passer devant lui.


  Les mains dans les poches, je m’avançai tantôt précédé, tantôt suivi par l’énorme femelle en folie qui ne manquait pas une occasion de me bousculer de ses reins puissants.


  Brusquement, s’éleva tout proche le grondement menaçant du mâle… Du plomb coula dans mes pieds ; mes jambes devinrent cotonneuses. La tigresse partit au petit trot devant moi.


  A quelques mètres, j’aperçus alors le ventre blanc du mâle dressé contre les barreaux d’une cage. La femelle s’immobilisa devant lui. La cage, de forme ronde, était recouverte d’un toit en pagode.


  Le pistolet d’un Malais me poussa en avant. Le fauve se croyant défié se rua sur les barreaux, me soufflant au nez une haleine fétide. L’autre gardien ouvrit la cage et la femelle s’y engouffra.


  On me fit contourner le kiosque et prendre un sentier qui aboutissait à un pavillon dont je reconnus le style sans erreur possible. La vérité m’apparut dans toute son évidence…


  Entre le pavillon et la partie du parc où je me trouvais se dressait le rempart d’un grillage haut de quatre ou cinq mètres que je connaissais pour l’avoir vu en d’autres circonstances. L’un des Malais l’ouvrit, l’autre me fit franchir le seuil, pistolet dans les reins, et me dirigea vers le pavillon.


  La porte s’ouvrit alors, livrant passage à un homme élégant et jeune vêtu de blanc soyeux : le prince Amir, fils de Son Altesse le sultan…


  CHAPITRE X


  — Entrez donc ! fit-il, comme s’il n’avait attendu que moi.


  J’entrai.


  Il ferma la porte derrière moi. Un instant, je l’entendis bavarder avec ses hommes. Puis il vint me rejoindre.


  Le salon où je me trouvais sentait le moisi. Une agréable fraîcheur y régnait.


  — Isis vous a un peu bousculé…, s’excusa le prince en voyant les feuilles qui adhéraient à mon veston et la boue qui maculait mon pantalon. Il faut lui pardonner. Elle est en chaleur. A tout autre moment, elle vous aurait sans doute déchiqueté.


  En évoquant cette éventualité, le prince émit un petit ricanement. Et d’enchaîner :


  — Osiris, lui, n’y aurait pas manqué ! Il souffre, des dents, c’est pourquoi il est enfermé. Une chance pour vous !


  Comme je restais muet, il reprit :


  — Les Tagin de Perang ont toujours élevé quelques tigres, de même que le Négus élève des lions sur les marches de son trône. On appelait mon grand-père le Tigre de Malaisie, surnom depuis usurpé par un autre.


  Amir frappa dans ses mains et l’un des belluaires vint nous servir des rafraîchissements.


  Jamais l’expression de férocité froide de l’héritier du sultan ne m’avait autant frappé. A côté de lui, les deux tigres étaient des agneaux. La nonchalance malaise d’Amir se trouvait renforcée par le flegme britannique, mais le regard soudain vif, une lueur dans son œil sombre, le dessin des yeux fuyant vers les tempes, lui composaient une expression inquiétante à force d’être glacée.


  Joey m’aurait demandé pourquoi le prince nous payait, alors qu’il abritait lui-même le studio de radio dont nous étions chargés de découvrir l’emplacement.


  — Vous avez obtenu des résultats…, poursuivit le prince. Si, si, ne protestez pas. J’apprécie vos mérites.


  — Mon seul mérite est d’avoir découvert le repaire des Hongs et démasqué leur chef, répondis-je. Je sors d’un cocktail où il s’est manifesté.


  En deux mots, je racontai l’affaire. Le prince daigna sourire. Quant à moi, je calculais mes chances de survie. Le fils du sultan ne pouvait me laisser emporter son secret. Ni Mc Guire ni la police ne pouvaient rien contre lui. On ne perquisitionne pas dans le domaine d’un sultan sans avoir pris son avis.


  — Excellence, le temps presse ! lui dis-je. Je suis le premier à être parvenu jusqu’à vous en remontant la filière. Laissez-moi continuer…


  Amir me dévisagea longuement. La solution la plus simple était évidemment de me livrer à Osiris. Un accident est si vite arrivé à qui commet l’imprudence de s’introduire dans la propriété d’autrui…


  — Les Chinois sont plus puissants qu’on ne croit, reprit le prince. Ils tiennent tout le commerce. Les hommes d’affaires malais ne sont souvent que des prête-noms.


  — Réagissez !


  Malgré moi, je comptais les minutes. Il me fallait gagner du temps… En prévenant l’I.S., Joey pouvait sauver ma peau. Mais je ne pouvais évoquer sa présence sans le faire embarquer lui aussi. Il me fallait attendre que les trente minutes soient passées…


  Le regard que j’avais jeté sur ma montre n’avait pas échappé au fauve Amir. Il eut un sourire indulgent. On eût dit qu’il cherchait lui aussi à gagner du temps…


  — Dans ce parc, il y a six pavillons construits par mon trisaïeul pour chacune de ses épouses légitimes. Elles séjournaient ici à l’occasion des grandes festivités.


  — Aujourd’hui c’est Radio Ko qui occupe les lieux ! dis-je.


  — Pas tout à fait. Les maoïstes ont installé les sous-sols qui servaient jadis d’entrepôts de vivres. Malheureusement, je ne peux vous les faire visiter.


  Admirez le caractère mondain de notre conversation. J’étais le gêneur et l’importun qui met du sable dans l’engrenage, et le prince ne manifestait en rien son déplaisir.


  — Racontez-moi ce que vous savez de Paï Tien, reprit-il.


  Je me lançai dans un récit minutieux de ma visite à Jamalulla Mortuary. Chaque détail me faisait gagner quelques secondes. Et je conclus :


  — Les riches Chinois redoutent Mao autant que vous. Et, en plus, ils vivent dans la terreur des Hongs, dont la protection s’est muée en racket. Unissez-vous tous contre les Hongs !


  Quarante minutes s’étaient écoulées depuis que j’avais quitté Joey à la lisière du parc…


  — Je crois que vous êtes capable de réussir là où les autres ont échoué ! me confia soudain le prince.


  Devant cette volte-face, je me demandai si ce n’était pas une erreur de laisser Joey alerter Mc Guire.


  A ce moment, des coups légers furent frappés à la porte. Les deux belluaires firent entrer Joey un peu hagard et qui parut tout à fait hébété en apercevant Son Excellence Amir. Le prince l’accueillit avec son suprême naturel et le félicita chaudement pour ses récentes fiançailles, que j’avais inclues dans mon récit. Il fit servir du whisky à Joey, puis m’expliqua :


  — J’ai convié votre ami à se joindre à nous pour vous persuader de mes bons sentiments à votre égard. Je ne veux pas que vous puissiez croire que la menace qu’il faisait peser sur moi a influé sur ma décision. Pas du tout. Je crois sincèrement que vous êtes l’homme de la situation !


  — J’ai les reins brisés…, fit Joey.


  On l’avait fait passer par la poterne et le passage protégé trop bas pour lui. Les hommes d’Amir n’avaient pas eu de mal à le surprendre en surgissant de la tranchée donnant accès à ce passage.


  — Ecoute, Joey, voici la situation, dis-je. Le studio d’enregistrement de Radio Ko se trouve dans ce parc. Pourquoi ? Parce que c’est le seul endroit au monde où la police n’ira pas le chercher.


  — Son Altesse, mon père vénéré, ignore ce fait, précisa le fils du sultan. D’une manière générale, mon père ignore les compromissions.


  — Et puis les circonstances sont très différentes, dis-je. La fortune de Son Altesse le sultan est dans les bois précieux et les plantations d’hévéas. La fortune de Votre Excellence est dans la fabrication et la vente de disques.


  — Savez-vous, dit le prince tout fier, qu’un futur tube que Londres diffuse à midi, je le mets en vente à la même heure ?


  Joey en avait trop vu et trop entendu pour s’étonner encore. Depuis qu’on l’avait fiancé de force à une héritière cousue d’or, plus rien ne pouvait le surprendre.


  — Grâce aux fuseaux horaires et aux décalages qu’ils entraînent, j’ai le temps d’enregistrer et de mettre sous presse ! avait repris Amir.


  — On laisse entendre, Excellence, que votre usine est sur votre yacht ? dis-je.


  — Bien sûr ! Où voulez-vous que je la mette ? Si elle se trouvait sur terre, on verrait d’où sortent les disques. Imaginez-vous une file de camions venant les prendre devant ma porte ?… Non, c’est impensable ! Mon père ne pourrait tolérer que je brave les lois.


  — Puisque tout le monde le sait ! intervint naïvement Joey.


  — Savoir et voir sont deux choses différentes ! répondit Amir. Ce qui se passe en haute mer ne relève pas de l’autorité de Son Altesse le sultan. Il n’y a pas de témoins. Je capte n’importe quelle émission grâce à mes puissantes antennes hors des eaux territoriales et j’écoule ma production par mer.


  — Des containers largués en haute mer ? demandai-je.


  — Exactement.


  — Et des flotteurs pourvus d’émetteurs radio ?


  — On ne peut m’arraisonner en haute mer et, lorsque je retourne dans les eaux territoriales, je ne transporte aucune marchandise. Il ne s’agit pas d’une opération commerciale. Chez nous et dans toute l’Asie du Sud-Est, les gens sont trop pauvres pour acheter les Beatles, Elvis Presley ou les Rolling Stones aux prix américains. Je vends à 80 % en dessous. Mon entreprise est à la fois philanthropique et culturelle.


  — Malheureusement, il y a les Hongs ! achevai-je. Votre empire est sur la mer, usine et acheteurs. Les Hongs, eux aussi, disposent d’une flotte. Un mot du Maître et votre yacht est coulé !


  — Mes installations valent des centaines de millions de notre monnaie, vous vous en doutez. Je possède le matériel américain le plus perfectionné. J’emploie les meilleurs techniciens japonais. Le bateau lui-même n’a pas tellement de valeur. C’est un escorteur désarmé que j’ai acheté à la Royal Navy pour un prix symbolique.


  » En cas de différent avec Radio Ko, les bateaux de mes clients seraient également coulés. Bref, ce serait la fin pour moi ; même si je rachetais le matériel et un autre bateau, tout cela disparaîtrait de nouveau au fond de la mer ! Radio Ko me tient par les Hongs et les Hongs me tiennent par leur flotte ! »


  — Conclusion, dis-je, il faut détruire cette flotte !


  — Vous parlez d’or !


  — Où est cette flotte ?


  — Tantôt ici, tantôt là. La chose certaine est qu’il s’agit des pirates chinois et dayaks des Célèbes. Les Hongs m’ont donné une preuve de leur efficacité en coulant un cargo qui emportait vingt mille disques de ma fabrication sur la route Singapour-Hong Kong…


  — C’est simple ! dis-je. Il faut provoquer l’attaque des Hongs en arrêtant tous les Vieux Frères et l’équipe entière de Radio Ko.


  — Et après ?


  — Il suffira d’attendre les pirates de pied ferme et de les anéantir.


  — Et qui fera ce travail ?


  — Moi !


  En quelques mots, j’exposai un premier plan d’action.


  — Une jonque est un bateau de pêche inoffensif avant la seconde où elle tire sa première roquette sur un autre bateau, dit le prince. Il est rarement nécessaire d’en tirer une seconde. Autrement dit, lorsque la R.A.F. pourrait intervenir, il est trop tard !


  » Vous obtiendrez des renseignements précieux sur les pirates à Kushing. L’Intelligence Service s’occupe d’eux. Les Anglais ont enfin compris le jeu des Chinois à Sarawak{4} et le rôle joué par les pirates… »


  Amir nous évacua discrètement du domaine paternel.


  A 10 heures du soir, nous fûmes de retour chez U Thaung. Un dîner familial réunit l’oncle, la nièce, Khin, Joey et moi.


  Le « pauvre vieil homme » nous parla de ses affaires. Il vendait surtout des articles de pêche, mais le poisson l’intéressait aussi, ainsi que le copra, le riz et les transports. J’eus la conviction qu’il en savait long sur les pirates des Célèbes et les contrebandiers.


  U Thaung n’ignorait pas non plus qu’Ahmed Putra servait de façade à une antenne de la C.LA. et que nous avions des contacts avec Mc Guire.


  Sa conclusion fut que Joey travaillait beaucoup pour peu d’argent et courait de grands risques. Une place de directeur chez Thaung and Co lui rapporterait dix fois plus, sans compter le plaisir d’avoir une jolie femme qui lui donnerait de beaux enfants.


  Joey annonça notre départ imminent pour Kuching, remercia et promit de réfléchir.


  Là-dessus, Pyou s’enferma dans une sombre bouderie. Khin et moi laissâmes les amoureux à leurs adieux. U Thaung nous raccompagna jusqu’à notre voiture.


  Nous attendîmes Joey une vingtaine de minutes. Lorsqu’il nous rejoignit, il ne répondit que par un haussement d’épaules à nos interrogations muettes.


  Je pris congé de Khin et de l’oncle qui me demanda de ramener Joey sain et sauf.


  Le temps de prendre nos valises à l’Excelsior et nous partîmes par la route pour Subang, l’aéroport de Kuala Lumpur. De là, Joey donna un coup de fil à Mc Guire pour lui annoncer notre départ immédiat. L’antenne de la C.I.A. nous promit que nous serions attendus à notre descente d’avion.


  Le lendemain, ce fut le départ pour la grande aventure, qui allait devenir un voyage au bout de l’horreur…


  CHAPITRE XI


  A 6 heures du matin, nous avions un B 707 de la V.H. (Australie).


  Une partie de la nuit, Joey bricola un piège électronique destiné à perdre les pirates. Il s’agissait d’un cadeau empoisonné qu’il voulait leur faire et qui consistait en un poste radio d’une jolie présentation. A l’intérieur de ce poste se trouvait camouflé un émetteur en sommeil. Sous l’influence d’un radar interrogateur, ce répondeur émettait un signal qui permettait de le localiser.


  Joey ne fit pas d’allusion aux projets matrimoniaux de Pyou. Le bricolage occupant ses mains et son esprit lui servait de dérivatif.


  En attendant le décollage, nous fîmes connaissance d’un couple d’Australiens, un pasteur épiscopalien et sa femme, qui se rendaient à Kuching, ainsi que d’une jeune Anglaise, une anthropologue qui retournait chez les Dayaks après un bref séjour à Londres. C’était une fille dans les vingt-cinq ans, à l’allure sportive. Son bref passage en Angleterre n’avait pas effacé sa couleur de pain brûlé gagnée au soleil de Bornéo. Sac au dos, cheveux au vent, short et jambes nues, elle avait les yeux d’un bleu délavé et jetait sur les hommes et les choses un regard paisible. Son contact était apaisant.


  J’inventai sur-le-champ que Joey et moi étions aussi des anthropologues. Docteur Suzuki, M. Hamilton.


  — Ivy Strubbs ! se présenta-t-elle.


  Elle était correspondante de diverses sociétés savantes.


  — Pour gagner la confiance des primitifs, il faut être seul, me déclara-t-elle.


  — C’est dangereux, non ? demanda Joey.


  — Moins que d’être plusieurs. Un être seul et désarmé ne constitue jamais une menace. Les Dayaks sont des gens charmants mais susceptibles.


  Le vol dura plus de deux heures au-dessus d’une mer turquoise marbrée d’émeraude.


  L’approche de Bornéo se signala par une épaisse masse de nuages amoncelés au-dessus d’une couronne de verdure entourant une chaîne de montagnes.


  Le 707 plongea vertigineusement. Nous atterrîmes sous une pluie battante. Les cheveux filasse d’Ivy lui collaient au visage. La douche n’était pas désagréable dans cette lourde chaleur qui nous agressa à la sortie de l’appareil climatisé. En un clin d’œil, nous fûmes trempés. L’eau ruissela sur les jambes nues de l’Anglaise comme sur les plumes d’un canard.


  A l’atterrissage, nous avions remarqué la présence de quelques « Alouettes » de la R.A.F.{5}, rangées au bord de la piste.


  En nous dirigeant vers le contrôle, nous croisâmes une Jeep chargée de Rangers australiens ; leurs grands chapeaux rappelaient ceux des Bersaglieri. Quelques paras britanniques, longs, minces et flegmatiques, traînaient leur désœuvrement dans le hall d’arrivée.


  Un officier de l’I.S. nous accueillit de la part de Mc Guire. La présence d’Ivy le surprit et le ravit. Joey surveilla lui-même le débarquement de ses précieuses valises, hermétiques, en aluminium, qui contenaient son matériel électronique.


  L’intelligence-officer invita l’Anglaise à se joindre à nous.


  — Lieutenant Stykes ! se présenta-t-il.


  Je vous passe le briefing dont il nous accabla sur le pays et ses habitants. Ivy en conclut que nous n’étions pas des anthropologues mais des menteurs.


  Stykes nous apprit que le calme plat régnait sur l’île, l’affrontement{6} étant terminé.


  — Alors, pourquoi ces rangers et ces paras ? interrogea Joey.


  — Il y a toujours des coups de main des guérilleros maoïstes qui s’intitulent armée de libération. Il y a aussi des raids de pirates chinois qui pillent les villages après massacre des habitants. Autant dire que l’armée a du pain sur la planche !


  Longuement, l’intelligence-officer nous parla des pirates.


  — En principe, dit-il, ils vivent de trafics. Ils vendent du copra de contrebande aux riches marchands chinois de Tawa et de Sandakar, d’où ils emportent des cargaisons de cigarettes américaines et des transistors japonais qu’ils introduisent en Indonésie et aux Philippines.


  » Mais le grand danger c’est qu’ils font aussi la contrebande des hommes. Les pirates chinois introduisent par centaines des immigrants indonésiens et chinois, qui forment à Sarawak et à Sabah une énorme Cinquième Colonne maoïste. Ces immigrants paient très cher pour leur passage. Bonne affaire pour les pirates et pour Mao, car cette Cinquième Colonne pourrait bien un jour prendre le pouvoir… »


  — Au fond, nota Joey, c’est leur itinéraire qui est susceptible de trahir les pirates alliés aux Hongs. Ceux-là seuls mettront un jour le cap sur la péninsule malaise du côté de Perang pour exécuter les ordres des Vieux Frères. Si nous pouvions prendre contact avec eux…


  — A vous de voir ! dit le lieutenant. Entre deux expéditions, les jonques font escale entre Igan et Niah. Les pirates se reposent dans un village de Sea-Dayak, c’est du moins ce que disent nos informateurs les plus sérieux. Allez-y voir, mais soyez prudents !


  Stykes nous conseilla de prendre Ivy comme guide, plutôt que de recourir a un professionnel.


  — Vous en trouverez d’excellents à Kuching, compétents et pas chers, mais ce sont des Malais. Les autres ethnies : Muruts, Kadazans, Ibans, se méfient d’eux. Un étranger accompagné d’un Malais éveillerait leur méfiance.


  L’intelligence-officer nous fournit un ravitaillement complet : eau, vivres et l’indispensable alcool de riz des Dayaks : le tuaï.


  Nous déjeunâmes à Kuching dans un club de « conseillers » anglais et australiens très détendus. Ivy discuta longuement avec Stykes de notre itinéraire et de la situation du village dayak où les pirates se mettent au vert. Elle pratiquait le pays depuis deux ans.


  Il fut décidé que Joey resterait en liaison radio constante avec le lieutenant Stykes.


  Et nous voici partis pour le village des pirates…


  Notre mission est d’accrocher le grelot, chose qui me paraît aussi facile et du même ordre que de mettre du sel sur la queue d’un moineau. J’estime qu’il nous faudra deux ou trois semaines pour y voir clair.


  Voyage sans incident.


  Avant d’atteindre le premier village côtier, nous traversons une zone de rizières, de champs de maïs et de plantations d’hévéas.


  Après Igan, la piste qui longe la côte serpente à travers une jungle épaisse. Bientôt, nous apercevons les premiers roumahs pandjangs, les fameux longhouses ou longues maisons{7}.


  Notre présence est vite signalée. Des éclaireurs nous observent. Nous nous enfonçons au cœur du pays des chasseurs de têtes…


  Jusqu’à présent, nous n’avons aperçu que des femmes et des enfants. Voici enfin des Sea-Dayaks au bord du chemin. Ils sont trois. L’un d’eux porte la sarbacane – qui nous rappelle quelque chose à Joey et à moi ! Tous trois ont accroché à leur ceinture – une ficelle de fibre végétale – le classique parang, la machette au manche de corne de bœuf dans un fourreau de bois. Cette arme sert à tout, notamment à couper proprement une tête.


  Ivy nous assure que ces gens sont doux, pacifiques et très intelligents. Elle leur adresse un salut de la main, leur crie quelque chose dans leur langue et ils lui répondent en riant.


  Quelques mètres plus loin, le chemin – une piste étroite – s’arrête brusquement. Une dénivellation soigneusement entretenue forme une marche de deux mètres qu’aucun véhicule ne peut escalader. C’est la limite du territoire interdit aux curieux.


  Joey rangea la Land-Rover sous une housse de plastique. Puis nous partîmes à pied, Joey portant les deux valises métalliques du précieux matériel, moi nos bagages et Ivy son sac sur le dos.


  Nous suivîmes un sentier escarpé au milieu de la jungle.


  Après trois heures d’une marche épuisante coupée de brèves haltes, nous découvrîmes le panorama d’une crique. Une douzaine de jonques s’y trouvaient au mouillage.


  Il était 6 heures du soir. Un peu plus loin, le sentier plongea au milieu d’arbres rabougris et d’inextricables fourrés. Brusquement, Ivy, qui marchait en tête, cria : « Stop ! » Joey se rapprocha d’elle. Tous deux eurent un soudain mouvement de recul.


  Déjà, mon ami avait pris son automatique en main.


  — Ne tire pas ! criai-je.


  A mon tour, je vis l’obstacle : un grand bungare, le plus venimeux des serpents de la jungle. Son aspect le rend particulièrement effrayant. Sa tête est rouge, comme s’il venait d’être écorché vif jusqu’au cou. La queue également a une couleur de sang frais. Il se voit menacé et l’entassement de ses anneaux bouge brusquement ; ils glissent les uns sur les autres pour dérouler toute la longueur du reptile qui paraît interminable. La tête, comme rouge de colère, se dresse. Les crochets luisent dans la pénombre du sous-bois.


  Joey fit feu. Au lieu de fuir, le serpent attaqua. Deuxième coup de feu. Cette fois, le reptile fut atteint, mais pas à la tête. Il ne sert à rien de toucher ce long tube digestif ambulant.


  Avec un cri d’effroi, Ivy avait bondi de côté. Le sang coulait du ventre de la bête ; cependant, elle fonça quand même sur Joey. J’avais dégainé, moi aussi. A la seconde où les crochets mortels allaient se planter dans la cuisse de Joey, j’atteignis le bungare à la tête. Agité de soubresauts terrifiants, le serpent se tordit un moment sur le sol avant de s’immobiliser, mort…


  Nous l’enjambâmes.


  Cet incident devait avoir des conséquences incalculables… Non seulement le village fut en alerte aussitôt, mais aussi les voisins des Dayaks installés plus bas : les Chinois des jonques…


  Ici, une détonation est un mauvais signe et un mauvais présage, les armes à feu n’étant utilisées que par les militaires et les guérilleros. Les uns et les autres n’apportant que la mort et le désespoir. Voici notre arrivée signalée de la manière la plus fâcheuse.


  Bientôt, nous débouchons sur une clairière. Un roumah pandjang surgit devant nous. Dans la grande maison rien ne bouge, à croire le village déserté. Dans ces conditions, avancer dans la zone découverte c’était prendre des risques. Les Dayaks sont tellement adroits aux fléchettes !


  Après les trois coups de feu tirés qui peuvent apparaître comme une menace ou un signal hostile, pas question non plus de nous enfuir. C’eût été la dernière chose à faire ! Au point où nous en étions, il fallait s’expliquer.


  Courageusement, Ivy s’avança seule en terrain découvert. Elle fit entendre plusieurs appels en dayak. Je retins Joey par le bras pour l’empêcher de faire le matamore avec son pistolet qui ne pouvait être d’aucune utilité.


  Des environs ne provenait aucun signe de vie. On devait nous observer par toutes les fentes des logements…


  Tout à coup, une forme légère s’élança du haut de la terrasse du roumah pandjang. En quelques bonds, elle franchit ce que l’on pourrait appeler l’escalier : une écorce d’arbre formant un plan incliné. C’était une fille dayak portant pour tout vêtement un morceau de chiffon attaché à une ficelle nouée à sa taille. La couleur de sa peau, pain brûlé, ressemblait à celle d’Ivy.


  La fille échangea quelques mots avec l’Anglaise. Ivy nous fit signe d’approcher. La fille dayak n’avait pas froid aux yeux ; elle nous lança une œillade provocante. Petite, joliment faite, elle avait une poitrine un peu tombante mais qui se rattrapait bien. Ses cheveux noirs, poussiéreux, s’aggloméraient en mèches dont un peigne n’aurait pu venir à bout. L’œil hardi, la denture éclatante et légèrement prognathe.


  Nous nous sentions un peu bêtes devant cette sauvageonne nue et sans complexe. Elle nous fit signe de la suivre sur la terrasse de la grande maison. Avec nos chaussures, pas question d’escalader le plan incliné en écorce. Déjà, Ivy avait retiré ses sandales. En quelques bonds, elle atteignit la terrasse.


  Un attroupement de femmes et d’enfants s’était formé au bord de la plate-forme pour voir Joey pieds nus tenter de grimper le long de l’écorce. Le formidable éclat de rire qu’il suscita fit résonner la forêt environnante. Finalement, serrant les dents, il prit son élan et atteignit en quatre bonds le plancher du longhouse, non sans se meurtrir cruellement la plante des pieds. Je le rejoignis.


  Le chef de la communauté nous salua par la formule rituelle : « Selamat datang ! » Soyez les bienvenus. Ivy lui expliqua l’incident du bungare et tout le monde parut rassuré. Le chef envoya quand même un enquêteur pour vérification. Que l’on pût gaspiller plusieurs balles pour un serpent lui parut par trop invraisemblable, alors qu’un coup de parang fait parfaitement l’affaire.


  Là-dessus, le chef nous assigna un logement sur la plate-forme en chassant tout simplement les occupants qui ne parurent pas se formaliser du procédé. L’hospitalité dayak n’est pas un vain mot.


  Notre premier soin fut de nous dévêtir. Nos vêtements étaient trempés de sueur. Notre déshabillage eut lieu sous la surveillance d’une vingtaine de paires d’yeux attentifs. Les spectateurs du premier rang se serraient pour que ceux du dernier ne perdent rien du spectacle.


  Apparemment, Ivy avait l’habitude de cet intérêt soutenu et minutieux, car elle se dénuda entièrement et accrocha ses vêtements, y compris ses dessous, sur un fil. Tout en vaquant, elle pinça les joues de quelques gamins qui la contemplaient bouche bée.


  Joey et moi avions imité notre interprète. Au moment où nous nous trouvions nus comme la main, une rumeur de l’assistance nous apprit que le longhouse recevait de nouveaux visiteurs…


  M’avançant sur le seuil du logement, je vis à l’extrémité de la plate-forme deux hommes qui venaient d’émerger : deux Chinois à n’en pas douter. A la différence des Dayaks qui ne portaient qu’une sorte de cache-sexe, ceux-ci portaient des shorts roulés au-dessus du genou. Leurs cheveux coupés courts les distinguaient également des indigènes.


  Eux aussi venaient s’informer de l’origine des coups de feu. Mines peu engageantes. Les sourires fabriqués qu’ils arboraient découvraient des dents jaunes ou noires. Avec impudence, ils nous regardèrent sous le nez. Puis demandèrent d’où nous venions.


  Notre hôte leur montra la direction des montagnes qui se profilaient dans le lointain. Cela rendit les Chinois songeurs. Ils prirent congé dans l’indifférence générale, car nous étions les héros de la fête.


  … En tout cas, le contact était pris avec les pirates !


  CHAPITRE XII


  Après les libations d’usage, un sommeil de plomb nous terrassa, Joey et moi, sous nos moustiquaires respectives. Nous avions sué sang et eau à transporter nos bagages. L’alcool de riz avait fait le reste.


  A mon réveil, ma première sensation fut celle d’une odeur nauséabonde agressant mes narines. Me penchant hors de ma couche, j’aperçus à travers les lattes du plancher des cochons qui s’ébattaient joyeusement dans l’enclos situé sous la terrasse. Une truie noire et blanche se prélassait au milieu d’eux. Heureusement, un coup de vent venu du large balayait à chaque instant l’odeur pestilentielle. On jetait dans l’auge non seulement les pelures et les détritus, mais aussi les excréments.


  Joey ronflait toujours sur son matelas d’algues sèches. Sa moustiquaire était voisine de la mienne. La fille qui nous avait accueillis la veille le regardait dormir avec intérêt.


  Ivy nous prépara notre café en poudre dans notre case large de trois mètres.


  En notre honneur, les femmes du groupe qui circulaient dans l’allée centrale avaient revêtu leurs plus beaux atours. A la demande expresse d’Ivy, l’hôtesse d’accueil de la veille, la fille délurée, ne portait que l’habituel lambeau de tissu. L’Anglaise se sentait parfaitement à l’aise dans ce vêtement.


  Ivy était une fille très simple et très savante que je devais regretter toute ma vie d’avoir entraînée dans cette aventure. Londonienne, elle avait choisi l’anthropologie comme moyen d’évasion. Elle m’apprit que le nom de la fille délurée était Lintaü. Celle-ci goûta le café et le recracha aussitôt.


  Notre bavardage avait réveillé Joey. Vêtu d’un slip, il sortit à quatre pattes de sa moustiquaire. Lorsqu’il se dressa au-dessus de la petite sauvage, il avait l’air d’un éléphant blanc à côté de son cornac.


  Ivy décida de commencer la journée par une baignade. Il était 8 heures. Le village, qui se composait d’un seul roumah pandjang, était debout depuis le lever du soleil.


  Avant de nous mettre en route, nous allâmes saluer le chef. La plupart des hommes étaient partis à la chasse et à la pêche depuis l’aube.


  J’espérais couler des jours paisibles dans ce coin perdu du bout du monde. Pour notre malheur, Joey avait une idée et, lorsqu’il avait une idée, il n’en démordait pas ! Mon espoir était avant toute chose de nous faire oublier…


  A voir Ivy et Lintaü dans le plus simple appareil, étroitement enlacées, Joey et moi en bermudas fleuris derrière elles sur le chemin de la plage, qui aurait soupçonné nos noirs desseins ?


  A proprement parler, dans ce pays, il n’y a pas de plages. Les Dayaks avaient aménagé un embarcadère de fortune au milieu des mangroves, car, ici, la jungle envahissante déborde sur la grève et sur la mer.


  Nous passâmes sous les mille arcades des palétuviers, dont les racines macéraient dans une épaisse boue noire. Rien de commun avec le sable d’or de Californie ou de Floride !


  Pour nous rassurer, Ivy nous jura sur la foi de Lintaü que les requins ne mangeaient que les chiens. En tout cas, les moustiques ne s’attaquaient apparemment qu’aux étrangers. Pour leur échapper, Joey plongea tête première de la plate-forme aménagée au milieu des arbres aquatiques. Sa tête faillit rester plantée dans la vase noirâtre.


  Lintaü s’amusait follement. Elle nageait comme une rainette. Quant à Ivy, des années de vie en plein air avaient modelé son corps en vivante statue. Nue et dorée au milieu de cette nature vierge, elle évoquait les premiers âges du monde.


  A première vue, son visage régulier et sans relief paraissait banal. Un charme s’en dégageait à la longue, une sorte de rayonnement paisible. Par instants, Ivy ressemblait à Lintaü, dont les traits étaient rudimentaires et l’expression placide.


  Gamins et gamines du village vinrent contempler nos ébats et puis, sur l’invitation de Joey, s’y mêlèrent.


  Après cette première journée édénique, nous mangeâmes du poisson rôti à la broche. Ivy nous enseigna le savoir-vivre local. Pour passer la nuit avec une fille, l’usage était de déposer un cadeau, le « diran », devant la moustiquaire de l’élue. Si le cadeau était accepté, le prétendant était agréé.


  Elle nous apprit aussi que les filles dayaks, moins hypocrites que les nôtres, se vantaient du nombre de leurs amants. Une fois mariées, la règle était la fidélité absolue jusqu’à la mort.


  Aussitôt la tribu couchée, je fis choix d’un diran – un briquet en laque acheté à Hong Kong, d’un beau travail chinois – et allai le déposer sur la moustiquaire d’Ivy. Dans la pénombre de la stalle, elle ne me reconnut pas tout de suite et, inquiète, demanda :


  — Qui est là ?


  Pour toute réponse, je lui tendis l’objet. Elle l’examina à la lumière de sa torche électrique.


  — C’est très joli ! convint-elle.


  Sans mot dire, je me glissai sous la moustiquaire. La peau moite d’Ivy dégageait une agréable fraîcheur. Doucement, j’embrassai ses tempes brûlantes et sa bouche humide. Loin des conventions des civilisés, nous retrouvions un état d’innocence.


  — J’aime la façon dont tu m’as regardée toute la journée…, m’avoua-t-elle.


  Elle eut des gestes lents et tendres. Tout se déroulait dans une sorte de ralenti, de rêve. On avait l’éternité devant soi.


  Avec simplicité, Ivy m’attira sur elle. Ses reins me soulevèrent au rythme du plaisir qu’elle prenait sans hâte. Son souffle montait du tréfonds de sa poitrine ; il s’accéléra lorsqu’elle fut submergée par une vague brutale qui la laissa un long moment anéantie dans la jouissance…


  Elle émergea, plus tendre encore, et remit la machine en marche avec douceur. Lorsque j’arrivai à bout de course, elle émit un petit grondement d’un registre grave et me serra à m’étouffer.


  Le soleil filtrait à travers les bambous lorsque je quittai la moustiquaire.


  Au cours de la journée, Ivy ne fit d’autre allusion à notre premier nocturne qu’en m’adressant un regard joyeux et paisible. Lintaü, qui avait l’oreille fine, se montra moins discrète dans ses clins d’œil complices.


  Pendant ce temps, j’eus le tort de ne pas approfondir les états d’âme de Joey… Il ne participait pas à la belle insouciance générale. Il avait des palabres avec le chef du clan par l’intermédiaire d’Ivy. Celle-ci lui servait aussi d’interprète dans ses entretiens avec Lintaü. Je crus qu’il faisait la cour à la petite Dayak.


  En fait, il ruminait, il mûrissait, il peaufinait son grand projet.


  A ma stupéfaction, j’appris par Ivy qu’il avait fait des ouvertures aux pirates par l’intermédiaire du père de Lintaü. Le résultat ne se fit pas attendre…


  Un beau matin – le cinquième de notre séjour – un émissaire se présenta de la part d’un personnage qui s’appelait Hiang Shun et paraissait bien connu de tous les habitants de cette côte hospitalière.


  L’émissaire était un garnement d’une quinzaine d’années, au type chinois. Il était accompagné d’une fillette nue aux yeux bridés qui pouvait avoir cinq ou six ans.


  D’éléphant blanc qu’il était au début, Joey était devenu éléphant rose. Un sérieux coup de soleil sur les épaules et sur le dos le rendait irritable.


  — Que comptes-tu faire, au juste ? demandai-je, inquiet et interloqué, furieux aussi.


  — Tu as peut-être envie de finir tes jours ici ? répliqua-t-il aigrement. Moi pas !


  Ces paroles furent soulignées par un regard éloquent sur les formes dénudées d’Ivy.


  — Je veux demander aux pirates leurs conditions pour nous conduire, ou me conduire moi seul, à Perang. Le jour où l’un d’eux envisagera de mettre le cap sur la Malaisie continentale, ce sera pour nous une indication précieuse. En attendant, je vais discuter les conditions et offrir un bon prix.


  Joey partait du principe qu’un renseignement ne coûte rien. Il prenait Hiang Shun pour un agent de voyages. Il envisageait de lui remettre en guise d’acompte ou de cadeau le fameux poste-piège amoureusement bricolé par lui.


  Mais il n’avait pas l’intention de faire le voyage avec les pirates. Au dernier moment, il se déroberait. Auparavant, nous aurions donné le feu vert au fils du sultan pour mettre sous les verrous toute l’équipe de Radio Ko et la bande des Vieux Frères, de manière à déclencher les représailles.


  — Tu es trop machiavélique, Joey ! lui dis-je. Cela te jouera des tours…


  Comme Ivy lui avait promis de servir d’interprète et ne voulait pas se dédire, je décidai de les accompagner pour assister aux discussions.


  Donc nous suivîmes le petit Chinois qui tenait sa petite sœur par la main. Joey portait le précieux cadeau éventuel. Je fermais la marche en tenant Ivy par la taille. Lintaü, tantôt galopait en avant, tantôt marchait près de nous.


  Le sentier serpentait au milieu d’un inextricable fouillis végétal.


  Enfin, voici la crique. Nous nous en approchions, Joey et moi, pour la première fois. Derrière un rideau de verdure, on apercevait une douzaine de jonques de grande taille, avec leurs voiles en forme d’ailes de dragon. Des nervures de bambou, clouées sur la toile, les maintenaient déployées. Ces bateaux avaient au moins une cinquantaine de mètres de long.


  L’avant est carré. N’ayant pas de quille, ou si peu, ils n’ont pas besoin d’eau profonde pour aborder.


  Le gamin nous conduisit à une barque où il laissa la fillette et nous invita à le suivre. Du doigt, il nous montra une jonque à l’ancre au milieu de la crique. Un vieillard au front chauve se tenait à l’avant surélevé et agita la main dans notre direction.


  Avant de partir, j’ai discrètement glissé mon Makarov dans mon bermuda.


  Déjà, Lintaü s’est installée dans la barque ; elle a pris la petite fille sur ses genoux. Le gamin se tient à l’arrière du sampan comme un gondolier avec sa godille.


  — Si tu as peur, tu peux m’attendre…, fait Joey, magnanime.


  Pour ma part, j’aurais préféré rencontrer le capitaine chinois sur la terre ferme et en territoire neutre…


  Joey s’installe à côté de Lintaü et l’embarcation menace de chavirer. Je ne veux pas laisser Ivy monter sans moi dans cette galère. Le sort en est jeté, on y va ! Tant pis…


  L’aimable vieillard nous jette une échelle de corde. Ses traits se précisent : visage parcheminé, raviné et craquelé comme une potiche ming. Il est presque noir à force d’avoir cuit et recuit au soleil. Sourire édenté, qui semble jaillir de la nuit des temps. Cet homme vit comme ses ancêtres d’il y a cinq mille ans. Qu’il fasse la contrebande de transistors ne change rien à l’affaire.


  Avec une agilité simiesque, Lintaü escalade l’échelle. Je maintiens les cordes à deux mains pour faciliter l’ascension de Joey qui se hisse lourdement sur le pont. Je fais passer Ivy et je suis.


  Le vieux se répand en courbettes. Puis il fait redescendre Lintaü en vitesse dans la barque. Ce qui me déplaît…


  Après avoir échangé de multiples salutations, le vieillard nous dirige vers la cabine située sous le pont avant. Un homme d’équipage à l’allure débonnaire nous sourit ; ses yeux luisent bizarrement en regardant Ivy.


  A l’intérieur de la cabine, il fait plus chaud que sur le pont. Ivy nous traduit les paroles du vieux.


  — Je suis le capitaine Hiang Shun. Je fais le transport des passagers. Où voulez-vous aller ?


  — A Singapour ! répond Joey.


  Il ne veut pas dire Perang pour ne pas dévoiler ses batteries. Hiang Shun réfléchit un moment, les yeux mi-clos.


  — C’est un long voyage ! fait-il.


  — Nous paierons le prix qu’il faut ! dit Joey sans me consulter.


  — Deux mille livres par personne ! réplique le pirate, imperturbable.


  Les lèvres de Joey esquissent une moue d’acquiescement résigné. Se rend-il compte que le prix demandé est quatre fois supérieur à celui d’un billet d’avion en lere classe ?


  — Quand voulez-vous ? reprend le capitaine.


  Joey précise que le plus tôt sera le mieux. Que le capitaine nous fasse signe aussitôt que l’occasion se présentera.


  Le vieux promet. Il échange quelques mots avec Ivy, tandis que nous quittons la cabine. Joey passe devant moi. A la seconde où je franchis le seuil, il se retourne, ouvre la bouche pour crier. Il a vu quelque chose sur le toit de la cabine.


  A la même seconde, le capitaine me pousse brutalement en avant. J’entrevois une main armée d’une matraque…


  C’est à peine si je sens le coup.


  CHAPITRE XIII


  Je retrouvai mes esprits, ligoté sur le plancher. Il y avait du monde sur le bateau. Un vrai miracle ! Tout était brouillé dans ma tête. Quand même, je me rendis compte que Joey était allongé près de moi.


  Le bateau levait l’ancre.


  Un bref instant, j’avais espéré qu’Ivy avait eu le temps de sauter à l’eau. Hélas ! non. Je l’aperçus debout au milieu du groupe des pirates rassemblés devant la cabine.


  Joey et moi, nous nous trouvions à l’arrière de la jonque. Le plancher vibrait sous la trépidation du moteur. Lentement, la voile rigide tourna sur l’axe du mât. Quelques marins étaient assis de part et d’autre des marches qui encadraient l’entrée de la cabine et donnaient accès au pont supérieur.


  Tous ces gens gais et détendus semblaient totalement ignorer notre présence. Leur intérêt se concentrait sur Ivy aux prises avec deux types plus petits qu’elle, mais plus coriaces. On lui arracha le lambeau de tissu qui lui servait de cache-sexe. Elle se débattit, ce qui provoqua des rires.


  Revenu à lui, Joey cria :


  — Lâchez cette fille !


  On ne parut pas l’entendre.


  Je déployai des efforts surhumains pour me libérer de mes liens.


  — Inutile d’attirer l’attention sur nous, dis-je à Joey.


  Il se remit à hurler et à se débattre. Sans doute était-ce prévu dans le spectacle. Seule, Ivy jeta un regard furtif dans notre direction.


  Tout à coup, j’aperçus au ras du sol deux pieds qui venaient de l’arrière… L’un des pieds se souleva et se balança dans la figure de Joey. Une fois, deux fois, trois fois… Silence. Joey était retombé dans les pommes.


  L’aimable Hiang Shun était sorti de la cabine. Il ne portait plus son short. La vue de la jeune Anglaise lui procurait un visible plaisir. Il se mit à la palper. Les bras écartelés, elle lui expédia un coup de genou qu’il évita de justesse. Apparemment, la défense énergique de la fille ne diminua pas son désir.


  Deux de ses hommes tordirent les bras d’Ivy pour l’obliger à se mettre à genoux en présentant sa croupe à leur chef.


  Face à moi, à une quinzaine de mètres d’Ivy, je voyais son visage au ras du pont, crispé par les efforts qu’elle déployait pour se libérer. Au-dessus, j’apercevais la pente de son dos musclé et, au sommet, ses hanches qui s’agitaient de droite à gauche.


  Les yeux mi-clos, le visage de Hiang Shun reflétait une jubilation extatique ; la résistance d’Ivy mettait le comble à ses vœux. L’intervention de deux hommes supplémentaires fut nécessaire pour immobiliser tout à fait la fille en tenant ses cuisses.


  De toutes mes forces, je criai au vieux pirate :


  — Pour ça, j’aurai ta peau, Buster !


  Rien ne pouvait troubler sa félicité.


  Lorsqu’il en eut terminé, il céda la place à un autre.


  Je n’avais pas vu l’homme de barre s’approcher de moi par-derrière. D’un coup de talon sur la nuque, il m’assomma.


  En retrouvant mes sens, je vis qu’un troisième amateur s’assouvissait. Cette fois, ils avaient couché Ivy sur le dos, bras et cuisses écartés.


  Grâce à mes efforts surhumains, il me sembla que mes liens se desserraient… En frottant mes poignets l’un contre l’autre, j’étais parvenu à leur donner un peu de jeu.


  Fou de rage, Joey lança une bordée d’injures grossières à l’adresse des pirates.


  Hiang donna un ordre bref. L’un des hommes ouvrit la cale en soulevant une vaste trappe située entre la cabine et nous. Il s’approcha de Joey, passa une main entre ses chevilles et le traîna par les pieds jusqu’au bord de la trappe. Mon Joey se débattit comme un beau diable ; d’un coup de pied dans les reins, il fut poussé dans le vide. Je l’entendis atterrir à fond de cale avec un bruit mou.


  Je suivis le même chemin sans opposer de résistance. Le moment me paraissait mal choisi pour la contre-attaque. Tête première, j’atterris sur le ventre mou de Joey. Il avait eu moins de chance que moi. Un instant, je me demandai s’il ne s’était pas rompu le cou dans sa chute…


  Au-dessus de nous, la trappe se referma. Noir.


  Près de moi, Joey maugréa faiblement.


  Pourquoi les pirates nous avaient-ils agressés ? Mystère. Où nous emmenaient-ils ? Mystère. Ils auraient pu enlever Ivy au village s’ils n’avaient eu d’autre objectif que sa possession…


  — Qu’est-ce qu’on fout là ? m’interrogea Joey, qui nous y avait conduits avec son plan ténébreux.


  Il insista pour que je lui réponde. Répondre quoi ?


  — Ils sont cinglés, ces gars ! maugréa-t-il.


  Je résistai à la tentation des reproches faciles.


  — Comment te sens-tu ? demandai-je.


  — J’ai pris un sacré coup sur la tête !


  — On va essayer de se libérer, dis-je.


  — Tu crois qu’ils vont nous larguer par-dessus bord ?


  — Ils auraient déjà pu le faire !


  — Ils nous gardent pour quoi ? Pour nous bouffer ?


  Je ne trouvais aucune explication de la conduite des pirates. Le vieux avait paru ravi de nous voir. Parmi l’équipage, je n’avais pas reconnu les deux éclaireurs venus au longhouse le jour de notre arrivée. A se demander si nous n’avions pas été dénoncés ! Par qui ? Par Amir ? La chose me paraissait improbable, hautement invraisemblable même. Le fils du sultan était le premier intéressé à notre réussite.


  — En attendant, l’émetteur est en place ! dit Joey avec un vague accent de triomphe qui n’était guère de mise, car nous étions les premières victimes de son idée.


  La R.A.F. connaissait le signal, mais elle ignorait que nous étions à bord.


  Plus on y pensait, plus l’idée de Joey se révélait géniale. Le malheur était que nous avions embarqué l’innocente Ivy dans cette sinistre équipée.


  Impossible de nous dégager. Ceux qui nous avaient ligotés connaissaient leur métier. Les nœuds tenaient bon.


  Le soleil qui tapait dur sur le bois transformait la cale en fournaise. Le diesel y ajoutait sa chaleur en plus d’une puanteur d’essence et d’huile rance. Nos gorges étaient sèches.


  La soif devint une véritable torture. Les crampes dans nos bras se faisaient intolérables. Joey se mit à hurler rageusement.


  Au bout d’un long moment, la trappe de la cale s’ouvrit et la silhouette nue d’Ivy se dessina dans l’encadrement. Elle portait une gourde ; elle s’approcha, suivie d’un gaillard portant une mitraillette. Ces pirates qui vivaient comme il y a deux mille ans avaient tout de même sacrifié au progrès dans leur armement.


  Seule, Ivy s’approcha de nous.


  — Ils vont payer ce qu’ils t’ont fait ! dit Joey.


  — Ce n’est rien…, répliqua-t-elle. Ils se sont amusés un peu.


  — Ils vont nous laisser crever ou quoi ?


  — Je ne sais rien.


  Elle nous versa l’eau de la gourde dans la bouche. Du coup, notre moral remonta en flèche. On voulait nous garder vivants. Pour quoi faire ? Apparemment, Hiang Shun n’avait attendu que notre arrivée pour lever l’ancre.


  — Nous longeons la côte à deux ou trois milles de distance, nous apprit Ivy.


  Quelques heures plus tard, elle nous fit manger en nous enfournant du riz au poisson dans la bouche. Elle n’avait rien appris concernant notre destination finale.


  La nuit était tombée. Le roulis et le tangage nous secouèrent tellement que Joey rendit son dîner, ce qui ne fut pas pour assainir l’atmosphère.


  Après une nuit d’insomnie, lorsque le jour se leva, Joey entendit ou cru entendre de la musique au-dessus de notre tête. Il jubila.


  — C’est ma radio ! annonça-t-il. Le vieux salaud l’a gardée et il la gardera puisqu’il s’en sert. Il est fichu !


  En guise de petit déjeuner, Ivy nous fit vider une gourde d’eau.


  Quelques heures plus tard, elle nous fit également ingurgiter un peu de riz. Nos forces déclinaient…


  Un individu à la mine peu engageante vint vérifier nos liens. A cette occasion, il découvrit que nos bermudas comportaient une poche munie d’un bouton dans laquelle nous avions l’un et l’autre enfermé notre fortune. Il fit main basse sur les deux liasses de billets contenus dans deux petits sacs en plastique.


  En fin d’après-midi, Ivy nous annonça en ouvrant la trappe au-dessus de nos têtes que nous nous rapprochions de la côte…


  — Nous avons contourné le cap ! précisa-t-elle.


  Cela signifiait que la jonque avait passé au large de Sarawak et décrit un demi-cercle pour aborder dans la partie indonésienne de l’île de Bornéo. Encore un mystère.


  Peu après, on nous traîna hors de la cale comme deux colis et on nous fit monter sur le pont.


  Le moteur fut stoppé. Des hommes d’équipage se mirent à discuter autour de nous.


  Avec l’accord du chef, l’un d’eux nous délia les pieds. Un autre nous posa le canon d’une mitraillette sur la tempe. L’opération n’avait d’autre but que de nous dépouiller de nos bermudas qui faisaient envie. Après cela, nos chevilles furent entravées plus solidement qu’auparavant.


  Allongés en plein soleil, nous attendîmes je ne sais quoi. On nous banda les yeux. Etait-ce la fin ?


  — Que se passe-t-il, Ivy ? demanda Joey.


  Pas de réponse.


  — Es-tu là, Ivy ? reprit Joey comme s’il évoquait un esprit.


  Toujours pas de réponse…


  Tout à coup, on nous traîna sur quelques mètres. Les protestations de Joey me parvinrent étouffées. Et puis un cri perça sous le bâillon, suivi d’un « plouf » lointain. Et plus rien. On avait balancé Joey par-dessus bord !


  Des rires s’élevèrent.


  La seconde suivante, je fus hissé sur le rebord de la jonque et, à mon tour, poussé dans le vide. Je fendis l’eau, tête première, et, malgré mes battements de pieds désespérés, je m’enfonçai comme une masse…


  CHAPITRE XIV


  En refaisant surface, j’entendis un léger clapotis…


  Une barque que nous n’avions pu voir venir nous repêcha et nous emporta vers la côte.


  Nos yeux étaient toujours bandés. Et c’est ainsi que nous accostâmes. On nous traîna sur la terre ferme. Nos bandeaux retirés, nous retrouvâmes un paysage de mangroves semblable à celui que nous avions quitté.


  L’un des pirates, un Dayak, nous avait accompagnés. En dépit de son allure de franche crapule, il n’avait pas l’air d’un mauvais bougre. Son compagnon, qui était venu nous chercher en barque, appartenait aussi à une tribu d’Ibans. C’était un être fruste ; ses traits n’avaient rien de mongolique, évoquant plutôt un sauvage de la Nouvelle-Guinée.


  Une foule s’était rassemblée sous les palétuviers pour assister à notre débarquement. Les hommes étaient armés, qui du parang, qui de la sarbacane, qui d’un épieu à pointe de fer.


  Nul ne parut surpris de la manière dont on nous accommoda. Incroyable ! Nos pieds furent libérés. En revanche, on nous mit une corde au cou formant deux nœuds coulants ; cette corde aboutissait à la main du pirate armé de sa mitraillette. Une deuxième corde reliait mes mains entravées à celles de Joey et aboutissait entre celles de l’autre Dayak.


  Notre gardien donna l’ordre du départ. Des ricanements se firent entendre. On me fit marcher devant, suivi par Joey. Au passage, plusieurs femmes vêtues de sarongs crachèrent sur nous.


  — Où allons-nous ? s’enquit Joey.


  Aucune réponse.


  Nus comme la main, nous suivîmes un sentier qui grimpait une pente raide au milieu des pandanus.


  Une idée s’imposait à moi. Shun nous avait vendus ! A qui ? Impossible d’imaginer de réponses à ces deux questions. Tout cela était démentiel !


  Au bout de plusieurs heures de marche, nous n’avions rencontré qu’un seul village caché dans la jungle épaisse, sans y avoir fait arrêt. Epuisé, Joey déclara forfait. Il se coucha sur le bord du chemin ; force me fut de l’imiter. Comme il n’avait jamais marché pieds nus, la plante de ses pieds se déchirait à la moindre aspérité.


  J’essayai d’engager le dialogue avec les phrases les plus simples telles que : « Moi donner à toi beaucoup d’argent, beaucoup dollars, beaucoup livres sterling… » L’Iban-pirate me dévisageait d’un air malin et sceptique. Son compagnon me contemplait avec le grand sérieux des primitifs qui savent qu’ils ne comprendront jamais et que cela n’a pas d’importance.


  Au bout d’un quart d’heure de repos, le pirate donna l’ordre du départ en nous menaçant avec sa mitraillette.


  — De la merde ! lui cria Joey sans bouger.


  L’autre lui posa le canon de l’arme sur la nuque…


  — Tire donc ! Vas-y, gros con ! lui cria Joey.


  Cette réaction imprévue décontenança le pirate. Il piqua le dos de Joey avec son arme. Joey se retourna brusquement, lui expédiant ses deux talons joints dans les rotules. L’Iban fléchit sur ses jambes et grommela de douleur. Je crus qu’il allait tirer. Il se contint difficilement. Cela nous prouvait qu’il avait mission de nous conduire sains et saufs dans un endroit donné et qu’il ferait son possible pour accomplir cette mission.


  Je désapprouvais le réflexe de Joey. Les Ibans allaient redoubler de prudence.


  — Je veux boire ! dit Joey.


  Ne pouvant disposer de ses mains pour faire le geste de vider un verre, il se pencha et mima un chien en train de laper. Les Dayaks se mirent à rire. Ils montrèrent le chemin devant nous pour signifier que, là, on pourrait bientôt laper.


  Joey refusa énergiquement de se relever. Il désigna le sol devant lui avec son menton, signifiant ainsi qu’il voulait boire maintenant et tout de suite.


  Ce fut le pirate qui céda. Il fit boire Joey longuement à la gourde qu’il portait. Il m’en versa aussi une bonne rasade dans la bouche.


  — A la prochaine étape, on mange ! décida Joey.


  Il était redevenu optimiste.


  En deux mots, je lui exposai un plan d’attaque pour m’emparer de la mitraillette.


  — Je mets le pirate K.-O. d’un coup de tête sous le menton. Tu en fais autant avec le guide. En attaquant, je pousse un cri. C’est le signal. Surtout, ne fais rien avant.


  A présent, nous marchions courbés en deux dans la pénombre verte du sous-bois. Les branches nous fouettaient le visage. Le guide nous précédait pour nous montrer le chemin. Il devait s’agir d’une piste secrète, connue seulement des initiés.


  Tout à coup, le nœud coulant se resserra violemment autour de mon cou… Etranglé, je tombai en arrière. Sans l’intervention du pirate qui donna du jeu à la corde, j’y passais ! Joey venait de trébucher et il m’avait entraîné dans sa chute.


  La nuit tomba. Nous atteignîmes un village en pleine jungle. Entourés d’une douzaine d’hommes, nous nous vîmes ficelés pour la nuit à la lueur d’une lampe à huile.


  — Ne tente rien cette nuit, me dit Joey. Même si on nous libérait, je serais incapable de faire un pas pour m’enfuir.


  On nous fit boire. Une pâtée gluante nous fut ensuite servie ; ce devait être la nourriture habituelle des porcs. Nos forces déclinaient toujours. Libres, nous n’aurions pu survivre au milieu de cette jungle sauvage.


  Pour la nuit, on nous avait déposés sur la plate-forme d’un longhouse et enroulés dans une moustiquaire. Nous étions comme deux poissons dans un filet.


  Recrus de fatigue, nous nous endormîmes aussitôt.


  Le lendemain, notre calvaire recommença. Après le froid de la nuit, ce fut d’abord un réconfort de cheminer sur un sentier à flanc de coteau en plein soleil. Ma peau mate résista mieux que le fragile épiderme de Joey qu’un début de coup de soleil avait rosi. Au bout d’une heure de marche, ses épaules et son dos furent comme portés au rouge par une flamme.


  Nous nous assîmes à l’ombre. Joey inspecta la plante de ses pieds couverte d’ampoules sanguinolentes. Les Ibans ouvraient des yeux ronds. Ils ne comprenaient pas. Des cloques s’étaient formées sur les épaules de Joey, à croire qu’on l’avait attaqué au lance-flammes. Sa nuque avait la couleur d’une braise incandescente.


  Une fois de plus, il demanda à boire. Cette fois, nos compagnons s’étaient munis d’une ample provision d’eau et ne nous refusèrent rien. Malgré la chaleur, Joey frissonnait de fièvre. Ses yeux s’auréolaient d’un inquiétant cerne sombre. Ses traits s’étaient creusés, son ventre était devenu flasque. Il refusa net de se lever, même sous la menace de la mitraillette. Il était à bout.


  D’un geste, il exigea qu’on lui délie les mains. A ma vive surprise, le pirate y consentit. Joey frotta ses poignets violacés. Il s’allongea sur le côté.


  — Je vais crever ! m’annonça-t-il.


  L’instant d’après, il dit :


  — Ça fait du bien de se reposer…


  Et puis il me parla de Palm Beach. Il délirait…


  — On s’est bien amusé, non ? Pas vrai ?… Tu diras à Pyou que j’ai pensé à elle…


  — Allons, Joey ! dis-je. On va sortir de ce merdier et on aura encore de bons moments. Lève-toi ! On est presque arrivés. Tu seras soigné, requinqué ! N’oublie pas, la flotte de Hiang Shun, c’est nous qui la détruirons !


  Pour ma part, je pensais plutôt à Ivy qu’aux filles de Perang… Ivy était entre les mains des pirates. Elle allait leur servir de jouet jusqu’à sa mort…


  L’extrême faiblesse atténuait les souffrances de Joey. Soudain, je ressentis cruellement les morsures des fourmis qui nous assaillirent. Joey s’en trouva à peine affecté. L’étrange euphorie qui s’était emparée de lui ne me disait rien qui vaille. A cette fugitive impression de bien-être succède en général un état comateux.


  Notre pirate s’évertuait des deux mains à me faire comprendre quelque chose. L’endroit où nous allions devait être un lieu de délices car il mima le geste de boire, de manger, de dormir.


  — Ecoute-moi, Joey ! dis-je. Tu n’es pas curieux de savoir où ce gars veut nous conduire ? Moi, ça m’intéresse !


  — Tu seras toujours le même, sacré Jap ! Curieux jusqu’à la mort !


  Péniblement, Joey se redressa. Il faillit perdre l’équilibre. Les mains libres, il avait toujours la corde au cou. Cette précaution paraissait dérisoire. Les Ibans durent l’encadrer pour soutenir sa marche.


  Sur un kilomètre, nous traversâmes la jungle épaisse pour retrouver le sentier dans une zone d’ombre. Cette marche difficile au milieu des lianes et des ronces finit d’épuiser Joey. Au bout de quelques mètres sur le chemin, il s’effondra…


  On voulut l’allonger sur son dos brûlé, il hurla. Couché sur le ventre, le menton appuyé sur ses mains, il resta immobile, l’œil vague.


  Le pirate n’essaya même pas de le menacer. Il se mit à discuter avec le guide. L’autre Dayak finit par s’éloigner.


  Un instant, je crus que l’homme de Hiang Shun allait exécuter Joey… Non. Il s’assit à côté de nous. Prévenant, il obligea Joey à boire.


  Au bout d’une demi-heure, son compagnon revint. Il ramenait deux solides gaillards, deux vrais hommes des bois. En voyant mon ami, les deux hommes hochèrent la tête. Ils portaient un brancard improvisé fait de joncs et de lianes. Avec beaucoup de précautions, ils y déposèrent Joey sur le ventre. Les bras croisés sous le menton, mon ami parut s’endormir.


  Et nous repartîmes vers le but inconnu qui semblait s’éloigner comme un mirage…


  Tout à coup, au détour d’un sentier apparut une clairière. J’aperçus enfin l’endroit où nous pourrions boire, manger et nous reposer à loisir.


  Cette terre promise était un vaste enclos entouré de barbelés. On avait défriché la jungle alentour par brûlis. Ce que je vis dépassait en horreur ce que j’avais imaginé dans ma fièvre…


  Tout d’abord, je vis des humains squelettiques et presque nus longer le grillage à pas chancelants. Puis ce fut le spectacle terrifiant d’une demi-douzaine de cages suspendues par un unique lien à un mètre au-dessus du sol. Des misérables s’accrochaient aux barreaux de rotin et fixaient sur nous des regards déments et suppliants, comme si nous pouvions leur porter secours.


  Les uns portaient de longues barbes qui faisaient ressortir leur maigreur ; d’autres avaient perdu leurs poils et leurs dents.


  Joey se rendit compte que nous marchions de nouveau en plein soleil. Ses brûlures devaient redoubler d’intensité…


  — Alors ? interrogea-t-il sans trouver la force de relever la tête. On arrive ?


  — On arrive ! lui confirmai-je.


  Passé les cages, une vision plus horrible s’offrit à mes yeux. Les bras écartelés, un homme nu, déjà tanné par le soleil, subissait entre deux poteaux, auxquels ses mains étaient liées, le feu du soleil de midi. De sa tête affalée sur sa poitrine, on ne voyait que les cheveux.


  Aux quatre coins du camp se dressaient des miradors avec mitrailleuses lourdes sur affûts pivotants.


  Devant mon laconisme, Joey fit l’effort surhumain de se soulever sur ses coudes et il vit… Ses yeux se gorgèrent du spectacle et sa tête retomba. Un mouvement convulsif souleva son ventre. Une sorte de gargouillis rauque s’éleva de sa gorge. Il était pris d’un inextinguible fou rire…


  CHAPITRE XV


  Devant nous s’ouvrirent toutes grandes les portes du camp de l’horreur…


  On nous conduisit dans un baraquement qui était une salle de garde. Plusieurs énergumènes en uniforme y somnolaient autour d’un râtelier d’armes.


  Le cauchemar atteignait son comble.


  Par intermittence, Joey riait encore, mais le cœur n’y était plus. Il avait certainement perdu la raison. La mienne aussi vacillait. Où étions-nous tombés ? Dans quel jardin des supplices ?


  Des gaillards en uniforme indonésien nous dévisagèrent avec stupeur. L’un d’eux souleva la tête de Joey en le tirant par ses rares cheveux, inspecta ses traits et laissa retomber la tête.


  — Aïe ! fit Joey. Je suis encore vivant !


  Un sous-officier entra. Un dialogue animé s’engagea entre nos deux Ibans et le nouvel arrivant. Le sous-officier non plus ne parlait pas un mot d’anglais. D’après leur mimique, je compris que les Dayaks réclamaient une récompense pour nous avoir amenés et que les militaires se faisaient tirer l’oreille.


  La discussion tournait à l’aigre.


  De nouveau, quelqu’un souleva la tête du malheureux Joey par les cheveux et la laissa brutalement retomber.


  Finalement, l’un des soldats me conduisit dans une baraque éloignée de l’entrée où je fus mis en présence d’un jeune lieutenant. Son bureau bénéficiait d’un climatiseur. Bien vêtu et fringant, il eut un mouvement de recul à ma vue. D’un geste de la main, il m’intima l’ordre de ne pas approcher.


  Il parlait un anglais fort convenable. Sourcils froncés, il m’inspecta de la tête aux pieds comme si ma présence ou mon existence lui posaient des problèmes insolubles. En deux mots, je lui exposai notre situation.


  Sur son ordre, Joey fut transporté à l’infirmerie du camp où je le suivis.


  — Qu’est-ce qu’on nous fait ? me demanda Joey. On nous encage ou on nous suspend par les mains ?


  — Non, répondis-je. On nous rapatrie.


  Je lui racontai l’affaire.


  — Les opposants au régime des colonels indonésiens sont internés dans un camp bien connu de l’île de Buru{8}. Les fortes têtes, meneurs, agitateurs, etc. sont conduits dans le camp spécial où nous nous trouvons.


  — Je vois ! dit Joey. Il y a des primes pour la capture des évadés ! Mais pourquoi les pirates nous ont-ils pris pour des évadés ?


  — Parce que nous voulions gagner le continent en payant n’importe quel prix ! Souviens-toi, le premier jour, nos hôtes ont dit aux Chinois que nous venions du côté des montagnes, comme tous les évadés qui passent la frontière. De l’autre côté, en Indonésie, ils n’ont aucune chance de s’en tirer ; les habitants les dénoncent. Ce n’est pas la première fois que ce vieux bandit de Hiang dépouille des évadés et les fait ramener pour toucher la prime…


  » Toutes les voies officielles pour quitter Bornéo, compagnies de navigation ou d’aviation, sont, en effet, interdites aux évadés. La police les attend à l’embarquement… »


  — Complètement idiot de la part de ce vieux cochon ! dit Joey.


  — Idiot mais efficace ! Hiang ne pouvait pas comprendre que nous étions prêts à payer très cher comme passagers clandestins, alors qu’un avion nous conduisait à destination pour le quart du prix. Il a flairé du louche. Il s’est trompé, mais son erreur l’a bien servi. Pour un peu, nous laissions notre peau dans l’aventure et Hiang sauvait la sienne définitivement !


  Un médecin militaire vint s’occuper de Joey. Antibiotiques, morphine, pansements sur le dos et les pieds. Il s’endormit et je me couchai dans le lit voisin du sien.


  A mon réveil, le lieutenant commandant le camp se tenait à mon chevet. Il m’annonça que j’avais dormi pendant douze heures. Joey ronflait toujours. Je me sentais bien et j’étais affamé.


  Le bruit des assiettes et des verres tira mon compagnon du lit.


  Aussitôt restauré, Joey reprit du poil de la bête.


  — Mon idée était bonne ! déclara-t-il tranquillement. Les pirates sont fichus. Maintenant, on peut les repérer, les suivre jusqu’au bout du monde. Ils ne peuvent plus nous échapper !


  C’était vrai. Nous avions réussi, mais à quel prix !


  Je vous passe les détails de nos entretiens et de nos discussions avec les autorités…


  Notre voyage de retour fut sans histoire. Les autorités militaires indonésiennes nous ramenèrent à l’aéroport de Kuching entre trois étapes : Jeep, hélicoptère, avion.


  Depuis que Djakarta et Kuala Lumpur s’étaient unis contre l’ennemi commun, la subversion chinoise, le passage de la frontière entre les deux Etats qui voisinent sur l’île ne posait plus de problème.


  Alerté par Joey, l’intelligence-officer Stykes nous accueillit à l’aéroport du sultanat de Sarawak. En voyant l’état de Joey, il fut consterné, et encore plus en apprenant qu’Ivy se trouvait entre les mains des pirates.


  Je lui conseillai de ne rien entreprendre en dehors du plan général d’action, qu’il fallait discuter au plus haut niveau.


  La deuxième nuit après notre libération, nous la passâmes dans une clinique privée de Perang où nous fûmes mis en observation. Nous occupions la même chambre.


  Joey allait bien mieux et je me sentais d’attaque pour le dernier round.


  Je brûlais d’en finir avec les Vieux Frères et leurs alliés, les pirates de Hiang Shun. Par prudence, nous nous étions inscrits sous des faux noms à la clinique dirigée par un médecin anglais assisté de deux médecins chinois. L’infirmière-chef était également chinoise. Le reste du personnel était malais et indien.


  Quand Mc Guire vint nous rendre visite, nous tînmes une véritable conférence d’état-major. L’homme de la C.I.A. demeurait en liaison permanente avec Stykes et les autorités de Kuching.


  Un plan de bataille fut élaboré et soumis à Son Excellence Amir, le fils du sultan. Il lui incombait d’ouvrir les hostilités par l’arrestation des Vieux Frères et de leurs protégés de Radio Ko.


  Amir nous félicita pour les résultats obtenus. Tout en approuvant notre plan, il nous demanda de lui laisser les mains libres du côté des Vieux Frères.


  — Je ne veux rien entreprendre contre eux, déclara-t-il. Nous n’avons aucune preuve de leurs crimes.


  — Joey et moi pouvons témoigner contre eux, répondis-je.


  — Vous seriez les seuls ! rétorqua Son Excellence. Les innombrables victimes de leurs rackets ne parleront pas aussi longtemps qu’il y aura des Ko Lao Houei en liberté.


  Nous tournions en plein cercle vicieux…


  — Laissez-moi faire ! conclut Amir. Chargez-vous de détruire la flotte des jonques de Hiang Shun, moi je me charge des Vieux Frères et des autres.


  Joey m’adressa un regard inquiet et désabusé, l’air de dire : « Qu’est-ce qu’il mijote encore ? » Joey ne l’avait jamais trouvé franc du collier, le fils du sultan. Avec son nez aux ailes dilatées, ses yeux fuyant vers les tempes, il ressemblait étonnamment à son tigre Osiris, surtout lorsqu’il fronçait les sourcils. Seule différence, aucun tigre ne pouvait égaler la froide férocité de son regard.


  — Il me fait peur ! dit Joey après le départ de Son Excellence. S’il n’arrête pas les Vieux Frères, ces gaillards vont venir nous massacrer dans notre lit !


  A moi aussi Amir inspirait des inquiétudes, mais pas dans le même sens que Joey. Je craignais le pire et je ne me trompais pas. En Asie, l’usage est de traiter avec ses ennemis, à moins d’être le plus fort. En ce moment, Amir se sentait fort…


  Le lendemain au réveil, mon ami Joey avait disparu. Son lit était vide. Notre chambre du rez-de-chaussée donnait sur le parc. L’odeur du petit déjeuner ne fit pas revenir Joey. Cela devenait inquiétant…


  Jamais je n’avais connu mon ami aussi matinal. Aucune infirmière ne l’avait aperçu. Je finis par alerter Mc Guire. L’hypothèse d’un enlèvement faisait des progrès dans mon esprit. S’il s’agissait encore d’une inspiration « géniale », pourquoi ne m’avoir rien dit ?


  Je m’apprêtais pour partir à sa recherche lorsque mon Joey poussa la porte le plus naturellement du monde, jeta un coup d’œil sur le plateau du petit déjeuner et observa :


  — Tu ne m’as pas laissé grand-chose !


  — Je ne t’attendais plus. Excuse-moi…


  Après avoir redemandé du thé chaud, il se mit à manger en silence, sans appétit.


  — Je vois…, dis-je. Tu as des peines de cœur ? Un gros chagrin d’amour ?


  Je commençais à bien le connaître et j’insistai :


  — Tu as fait un tour au Jahbana. Tu as débarqué en tapinois et alors ? Raconte !


  — Ah ! la garce… La petite putain ! grommela-t-il en mastiquant rageusement. J’allais frapper à sa porte discrètement quand j’entends des soupirs, des cris étouffés et puis des cris pas étouffés ! Je me dis : « C’est Khin qui s’envoie en l’air… »


  — Merci pour cette bonne pensée.


  — Pas du tout ! Je redescends dans le hall et qu’est-ce que je vois ?


  — Khin.


  — Bien sûr ! Elle fait une drôle de bouille en me voyant…


  — C’est toi qui devais faire une drôle de tête !


  — Elle a vu que j’étais fixé. Elle m’a dit quand même que Pyou serait heureuse de me voir. On s’est embrassé et j’ai filé.


  Joey me parut guéri pour un temps des fruits exotiques.


  Là-dessus, les événements allaient se précipiter…


  A 5 heures du soir déjà, la radio annonçait l’arrestation des pirates des ondes, comme on les appelait. L’équipe comprenait une vingtaine d’intellectuels et de techniciens, jeunes pour la plupart et chinois à deux exceptions près, des étudiants malais.


  L’affaire fut présentée de la manière la plus anodine. Un juge avait entendu les inculpés. Ceux-ci avaient fait choix d’un avocat. Ils occupaient des cellules individuelles dans la prison modèle de la capitale et pouvaient faire venir leurs repas du dehors aussi longtemps qu’ils se trouveraient en détention provisoire. La mansuétude des autorités du sultanat me parut surprenante… Pour moi, elle ne présageait rien de bon.


  Un procès public, était-ce ce que les inculpés pouvaient espérer de mieux ? La justice leur offrait une plate-forme de propagande idéale…


  — Attendons la fin, dis-je à Joey qui s’étonnait de voir les Vieux Frères laissés en liberté.


  Pour lui, il aurait fallu tout d’abord neutraliser les assassins commandés par Paï Tien.


  Le dénouement de l’affaire fut rapide et brutal… Moins de quarante-huit heures après l’arrestation, les quotidiens de Malaisie et de Singapour publiaient l’information suivante sur cinq colonnes :


  Cette nuit, aux environs de 23 heures, une bande armée s’est attaquée à la nouvelle prison de Perang. Cette opération de commando était apparemment destinée à libérer l’équipe de la radio pirate, arrêtée au complet, ainsi que nous l’avions annoncé.


  Les complices du commando s’étaient introduits dans la place, avaient maîtrisé les gardiens et ouvert les portes aux hommes du commando armés de mitraillettes et de grenades. Ceux-ci se firent ouvrir les cellules de tous les prisonniers et montèrent dans trois camions frétés par le commando.


  A ce moment, une fusillade éclata. Les renforts des forces de l’ordre arrivèrent à temps pour que force reste à la loi. On signale de nombreux morts et blessés.


  — Et voilà le travail ! dis-je, lorsque Joey eut terminé la lecture de l’article à haute voix.


  Personne, bien sûr, n’était dupe de ce récit… Amir avait tendu un piège à Paï Tien et massacré les troupes de choc des Vieux Frères en même temps que les prisonniers libérés par eux. Il avait fait d’une pierre deux coups. J’étais persuadé que les garçons de restaurant qui avaient servi les détenus avaient joué le rôle d’agents provocateurs et transmis les messages des prisonniers à leurs complices de l’extérieur.


  Amir avait réussi son coup. Maintenant, à nous de jouer ! Paï Tien devait être fou de rage et ruminer une vengeance sanglante à l’image et à l’échelle du massacre de ses troupes. Sur ce point, on pouvait lui faire confiance.


  Et je dois dire que nous l’avions sous-estimé.


  CHAPITRE XVI


  Amir ne restait pas inactif non plus.


  Il avait gagné la première manche et préparait la suite, c’est-à-dire la destruction de la flotte des pirates.


  — J’ai abandonné mon yacht à la marine fédérale, nous annonça-t-il. Les marins ne feront pas de cadeau aux pirates. Vous qui connaissez Hiang Shun et avez une amie à bord de sa flotte, vous pourrez jouer le rôle de conseillers techniques, si vous êtes toujours partants, bien sûr !


  L’insinuation dubitative avait quelque chose de vexant.


  — Je n’ai pas changé d’avis, dis-je. Je veux être aux premières loges pour voir Hiang Shun envoyé au fond !


  — Et moi aussi ! lança Joey. De toute manière, pour la partie technique, les marins ont besoin de moi.


  — Parfait ! dit Amir. Laissez-moi encore deux jours pour tout préparer.


  Deux jours plus tard, pour la première fois, nous montions Joey et moi à bord du yacht Le Tigre battant pavillon de Son Excellence…


  Cet escorteur léger de la Royal Navy datait de 1944 et jaugeait dans les trois cents tonnes. Les superstructures étaient aménagées pour la plaisance.


  Une vedette légère des gardes-côtes nous avait déposés au pied de l’échelle. L’enseigne de première classe Yacoub, qui exerçait le commandement, nous accueillit et nous fit les honneurs du bord.


  Première surprise et de taille : le yacht n’était plus qu’une coquille vide. Amir avait déménagé son précieux matériel d’enregistrement et de fabrication. En somme, tout ce qui avait de la valeur. Pour conserver la jauge, il avait entassé des tonnes de sable à fond de cale.


  L’officier nous avait vu tiquer là-dessus.


  — Son Excellence a débarqué les cabines, les meubles et les tableaux, nous expliqua-t-il.


  Savait-il que, en fait, l’escorteur désarmé servait d’usine à disques ? En tout cas, il n’en laissa rien voir.


  Après la visite, il nous présenta le sous-officier radio dont la cabine était située au-dessous de la puissante antenne radar. Joey s’y enferma avec le radio.


  L’officier était parfaitement détendu, moi pas. L’affaire me paraissait mal engagée. Le déménagement d’un yacht de cette importance cela se remarque. Et Paï Tien était toujours en liberté…


  Amir ne jouait pas le jeu. Le piège qu’il tendait à l’ennemi n’était qu’un leurre un peu trop grossier. Qui avait déménagé les installations ? Le lieutenant l’ignorait. Il ne savait pas davantage qui avait chargé les sacs de sable. Pas ses marins.


  — Etes-vous sûr qu’il n’y a pas d’explosifs cachés parmi les sacs de la cale ? lui demandai-je. Il faudrait les vider entièrement pour en avoir le cœur net.


  En fait, ses précieuses machines enlevées, Amir s’était désintéressé de la vieille carcasse de l’escorteur. L’enseigne de vaisseau Yacoub était serein comme à l’exercice. Au fond, il n’imaginait pas qu’une jonque put s’attaquer à lui.


  Le Tigre s’était éloigné de plus de trois milles des côtes. L’officier était d’autant plus tranquille qu’il avait confiance en son dispositif de combat.


  L’équipage était réduit. En tout une quinzaine d’hommes vêtus de treillis bleus, blancs ou verts, qui leur enlevaient toute apparence militaire. A côté du poste radio, et séparé de lui par une échelle qui descendait à la chambre des machines, se trouvait ce que l’officier appelait le carré : une assez vaste cabine, ancienne salle à manger des officiers et, par la suite, des invités du prince.


  Derrière la baie vitrée tournée vers l’avant se trouvait installé un lance-fusées pourvu de quatre fusées britanniques de la catégorie « Swing », d’une portée de trois milles, à guidage automatique. Un rideau de tulle obturait la baie pour camoufler les missiles. La baie était aménagée pour basculer vers l’extérieur sous une simple poussée des mains.


  De part et d’autre de la quadruple rampe des missiles étaient installées deux mitrailleuses lourdes.


  Du haut de cet observatoire, nous apercevions, en bas, allongés sur le pont à l’avant, une demi-douzaine de marins et leur armement : deux tubes de lance-roquettes et deux mitrailleuses lourdes.


  Tout était prévu, même une tentative d’abordage de la part de l’ennemi.


  Tout à coup, Joey se précipita dans le carré. Tout excité, il nous annonça que la jonque de Hiang Shun approchait. Aucun doute : la jonque se trouvait à moins de cinq milles {9}à l’ouest et avait mis le cap sur la côte de Perang.


  Tranquillement, l’enseigne Yacoub déclara :


  — Laissons-le venir !


  Il donna des ordres pour que nous croisions à moins d’un mille de la route de la jonque.


  Cette solution comportait un danger : un homme-grenouille pouvait s’approcher de nous, fixer une charge explosive à retardement sous notre coque et regagner son bord. Ni vu ni connu.


  Pour Yacoub, en tout cas, pas question de tirer les premiers ! Où irions-nous si la marine fédérale pouvait envoyer au fond sans sommation la première jonque venue ?


  A ce moment, nous filions quarante nœuds. Le commandant descendit à vingt, une vraie provocation ! Nous servions d’appât. Messieurs les pirates, tirez les premiers !


  Au fond, j’étais aussi sceptique que le commandant quant à la possibilité d’une attaque. J’insistai auprès de Joey pour savoir s’il n’y avait pas une erreur dans l’interprétation d’un signal. Il se fâcha. Il était sûr de son fait.


  J’avais une autre raison de douter d’une action de la part de Hiang. Le Chinois devait se tenir doublement sur ses gardes depuis notre équipée de Sarawak et sa mésaventure. Il savait que nous n’étions pas des évadés du camp de Bornéo, son émissaire n’ayant pas touché la prime en nous livrant. Par conséquent, nous étions des agents de renseignements venus pour l’espionner. Il n’allait pas se jeter tête baissée dans le piège !


  Pourtant, il s’approchait…


  Bientôt, nous pûmes voir distinctement la jonque à la longue-vue électronique. Depuis notre changement de cap, la jonque de Hiang se rapprochait à toute allure. Elle ne déviait pas de sa route ; de sa part aussi, cela devenait un défi.


  Visiblement, Yacoub s’amusait. Il était aussi intrigué. Si l’un des bateaux éperonnait l’autre, la jonque éclaterait comme une coquille d’œuf.


  — Et si la jonque était chargée d’explosifs ? Une tonne de plastic, par exemple ? Et guidée par un pilote automatique ?


  Yacoub n’y croyait pas. Le fait est que le bateau se rapprochait toujours.


  A présent, nous pouvions le voir à l’œil nu, sa voile déployée sous une brise légère dont la poussée s’ajoutait à celle d’un moteur poussif.


  — Je reconnais le bateau de Hiang, dis-je.


  Peu après, à la jumelle, je reconnus le vieux pirate sur le pont. Un chiffon gris enturbannait son crâne. J’étais dans tous mes états, je l’avoue. Il me tardait de prendre le vieux bandit au collet pour le pendre haut et court avec tout son équipage. Dans cette partie du monde, les bons vieux usages ont encore cours : le mât devient potence et tout est dit !


  — C’est bien Hiang, dis-je à l’officier. Il faut l’arraisonner.


  — C’est ce que nous allons faire ! décida Yacoub.


  Il dévala rapidement les marches de l’escalier de fer pour se rendre sur le pont. Il désirait parler aux hommes allongés à l’avant. Je le suivis. Joey regagna la cabine radio.


  Le commandant s’entretint un moment avec ses hommes. Puis il revint sur ses pas. Il avait lancé un message à l’intention de la jonque.


  Tout à coup, comme nous remontions les marches de fer, une fusillade énorme et nourrie éclata. La foudre tombant à nos pieds nous aurait moins surpris.


  Les hommes du pont se tournèrent vers nous et tentèrent de diriger leurs armes de notre côté. Ce fut effroyable et bref. Les marins n’eurent pas le temps de riposter. Avant que les canons des mitrailleuses n’eussent tourné de 180° sur leur affût, les servants étaient foudroyés, déchiquetés. Ceux qui tentaient de les remplacer étaient cloués sur place. Quelques-uns s’enfuirent. Impitoyablement, ils furent fauchés dans leur course par les rafales venant du carré.


  Le sang giclait, jaillissait… Malgré le formidable tintamarre des rafales, on entendait des hurlements stridents. Pas un n’échappa au déluge d’acier qui dura moins d’une minute.


  Yacoub s’était rué dans l’escalier.


  — N’y allez pas ! lui criai-je de toutes mes forces.


  Il ne m’entendit pas. Il n’avait pas d’arme, moi non plus.


  A la recherche d’une cachette, je me ruai sur une porte située au pied de l’escalier. Le vaste espace libre que je découvris, entouré de hublots qui donnaient sur le pont, avait dû servir de salon et, plus tard, d’atelier, Amir avait tout déménagé. Restaient seulement une table et une banquette fixée au mur. Je me glissai sous la banquette dans l’espoir de me faire oublier un temps.


  Déjà, la porte s’ouvrait lentement. Je vis deux paires de pieds nus entrer prudemment dans la pièce. Aussitôt, ils s’approchèrent de la banquette, mais pas trop près. Le propriétaire des deux pieds s’agenouilla et puis s’allongea sur le sol. Je vis sa tête en même temps que sa mitraillette.


  Il m’adressa un vague sourire et me fit signe de quitter ma cachette. Eberlué d’être en vie, j’obtempérai. Malgré leurs mines souriantes, les deux gaillards n’étaient pas des plaisantins. Secs, maigres et tannés comme des coolies. Des lueurs dangereuses dans le regard. Torse nu, ils portaient des pantalons effilochés qui s’arrêtaient au mollet. Selon toute vraisemblance, ils étaient venus à bord en même temps que les sacs de sable. Pour une raison obscure, ils me laissaient en vie.


  De mon air le plus inoffensif, je leur montrai mes mains vides. Ils se tenaient quand même à distance respectueuse. Me faisant passer devant eux, ils me montrèrent l’escalier qui montait au carré. Je hâtai le pas.


  A peine avais-je gravi deux marches que je trébuchai. On venait de me tirer par la cheville. Le nez sur l’escalier de fer, je m’accrochai. Un coup sur la nuque mit fin à mes efforts.


  Après mon étourdissement, je me retrouvai menottes aux mains dans la cabine radio en compagnie de Joey et du commandant, du radio également, mais celui-ci était étendu bras en croix et ne donnait plus signe de vie. Sa tête reposait dans une mare de sang.


  Tous trois, nous étions pantois, abasourdis. Pourtant, Joey et moi aurions dû nous méfier des Hongs. Jamais deux sans trois, dit-on.


  Des chaînes reliaient nos menottes aux pieds de fer de la table radio vissée au plancher. Les deux Hongs avaient disparu. Chacun de nous tirait sur sa chaîne avec une frénésie rageuse.


  Yacoub avait trouvé les servants des fusées étranglés à leur poste, lacet de soie au cou. Les deux bandits cachés à fond de cale au milieu des sacs, ou dedans, avaient quitté leur cachette et guetté l’occasion favorable.


  L’échelle qui reliait directement la cuisine au carré avait facilité les choses. Joey n’avait rien entendu. Tout à coup, les bandits avaient fait irruption dans la cabine radio, lui avaient mis une arme sous le nez et l’avaient assommé. Le radio avait dû se défendre ; il avait un trou dans la tête.


  Après quoi, les bandits n’avaient eu qu’à déclencher le tir comme au stand pour massacrer les marins en position sur le pont.


  Yacoub s’était bêtement jeté dans la gueule du loup. Honte suprême, tout portait à croire que deux hommes avaient suffi pour s’emparer du bateau. Avant de monter sur le pont, ils avaient certainement réduit à l’impuissance les hommes des machines.


  Impossible de nous arracher à nos menottes. Où étaient passés les Hongs ? Nous le comprîmes lorsque les machines furent stoppées et que le yacht s’arrêta.


  Nos agresseurs allaient-ils quitter le bateau et rejoindre leur patron sur la jonque en laissant une bombe comme souvenir ? C’était l’avis de l’officier de marine. Je le rassurai tout de suite.


  — Ce serait du suicide pour les pirates ! Tant que nous serons en vie, ils ne risqueront rien. Ils savent que la R.A.F. malaise les coulerait aussitôt que nous aurions sauté.


  L’état-major se trouvait à l’écoute. Notre émetteur diffusait chacune de nos paroles. Dans la cabine, une voix neutre s’éleva soudain pour nous le confirmer. En haut lieu, on surveillait la situation avec attention.


  Les aviateurs et leurs conseillers anglais devaient s’ennuyer à force de s’entraîner à vide. Enfin une occasion s’offrait d’intervenir. A condition, bien entendu, que nous sautions d’abord !


  Encore cinq minutes d’attente, puis nous entendîmes dans le lointain un moteur d’hélicoptère. Le bruit de ferraille typique s’accentua. Bientôt, la voix du radio nous parvint pour nous annoncer la couleur et notre destin : « La jonque est arrêtée près du Tigre. Plusieurs hommes sont montés à votre bord. Ils font le tour du yacht. »


  A ce moment, le tintamarre devint formidable. A croire que l’hélicoptère allait atterrir sur notre pont.


  — Nous survolons votre radar, annonça le pilote.


  A cette seconde, je vis l’appareil passer devant un hublot. J’étais furieux. Si l’héli avait emporté un commando bien armé, trois hommes bien décidés auraient suffi à renverser la situation… Au lieu de cela, on surveillait la situation !


  Deux minutes plus tard, notre porte s’ouvrit sous une poussée violente et nos deux agresseurs braquèrent leurs mitraillettes sur nous. Derrière eux, en complet gris clair, le patron du Mortuary arborait l’allure mondaine que nous lui avions connue à la réception d’U Thaung. Il nous inspecta de haut avec une visible satisfaction. Joey et moi réunis et enchaînés, cela dépassait tous ses espoirs !


  — Je vous avais donné un avertissement, dit-il. Vous l’avez négligé. Tant pis pour vous. Amir, lui aussi, paiera pour sa traîtrise. Et vous, il va falloir m’indemniser, me dédommager d’abord.


  Voilà pourquoi il nous gardait en vie !


  Tandis que Paï Tien parlait, je remarquai le regard de haine concentrée que lui adressait l’officier malais. La rage, le mépris, une vraie fureur meurtrière se lisaient dans son œil sombre.


  Nous étions toujours assis par terre, nos menottes reliées au pied de la table radio.


  — Je vois que vous disposez d’un matériel perfectionné, reprit le Chinois. Vous allez réclamer vous-mêmes votre rançon : deux millions de livres sterling en pièces d’or !


  — Pas un sou ! lui répliqua l’officier de marine. Pas une pièce, pas un billet, rien !


  — On peut toujours s’entendre, intervint la voix de l’état-major.


  — Je suis seul maître à bord ! cria l’enseigne de vaisseau Yacoub. Moi seul décide de l’usage de cet émetteur-radio. J’interdis à quiconque de traiter avec ces bandits !


  — Allons, allons, enseigne Yacoub… Je vous comprends bien, mais vous n’êtes pas seul à bord.


  — Ils ont massacré mes marins ! cria l’enseigne. Ils doivent mourir. De toute manière, ils nous tueront tous. En conséquence, je donne l’ordre de bombarder immédiatement l’escorteur Le Tigre et de l’envoyer par le fond, ainsi que toutes les jonques qui pourraient se trouver à proximité. Ceci est mon ordre formel. Ce n’est pas l’enseigne qui parle mais le commandant. Et je vous somme de transmettre cet ordre. On ne rachète pas l’honneur de la Marine avec des pièces d’or !


  Soudain, le degré de fureur de l’enseigne atteignit son paroxysme. Il se dressa autant que sa chaîne le lui permettait et tira dessus avec une rage frénétique. Il tentait d’ébranler l’édifice de la table et des appareils.


  Tout à coup, la chaîne se cassa. A coups de pied, Yacoub démolit l’émetteur et tout ce qu’il pouvait atteindre. Il hurlait, écumait. L’un des bandits s’approcha pour l’assommer. Yacoub évita le coup, toucha le bandit au bas-ventre et bondit sur Paï Tien. Il était devenu amok. Dix hommes n’auraient pas suffi pour l’immobiliser.


  Ses deux mains s’étaient refermées sur la gorge du Chinois. A ce moment, le coup de crosse d’un pirate l’étendit pour le compte. L’émetteur s’était tu.


  Taï Pien se frottait le cou.


  — Chien maudit ! grommela-t-il. Je te ferai écorcher vif.


  Déjà, Yacoub reprenait ses esprits.


  — Je crache sur toi et sur tous tes ancêtres pouilleux, voleurs et assassins ! lança-t-il.


  Je crus que Paï Tien allait le faire exécuter. Cependant, le Chinois se contint. Sur son ordre, les coups de crosse se mirent à pleuvoir sur la tête de Yacoub.


  Puis Paï Tien déclara :


  — Nous voici tranquilles pour causer !


  CHAPITRE XVII


  Joey triomphait.


  Paï Tien nous avait transférés sur la jonque des pirates. Retrouver le contact avec l’état-major nous avait demandé un temps fou, mais nous nous servions du fameux émetteur-signal que Hiang, le pirate, avait conservé. Il aurait fallu trop de temps pour remettre en état la radio du Tigre et le Maître des Hongs l’avait abandonnée.


  Notre affaire devenait une banale péripétie de prise d’otages comme il s’en déroule chaque jour en différents points du globe. Notre état-major avait proposé des négociations en pleine mer, solution que Paï Tien avait violemment rejetée. Le piège était trop grossier. Sans nous à son bord, il ne serait pas allé loin !


  — Demain, à la même heure, nous reprendrons la discussion, décida-t-il.


  Et il coupa l’émission.


  Le fond de cale du capitaine Hiang Shun commençait à nous devenir familier. Le malheureux Yacoub mit plusieurs heures à récupérer. Ce fut notre chère Ivy qui le soigna. L’officier de marine n’en revenait pas de constater que nous avions des amitiés parmi le personnel du capitaine Hiang. Ce dernier avait fait une drôle de tête en nous revoyant, il nous avait même témoigné un certain respect.


  A l’heure dite, Paï Tien reprit le contact avec l’état-major.


  D’après Ivy, nous nous trouvions à ce moment en vue des côtes de Bornéo. Le message du Maître des Vieux Frères fut bref : « Reprenez l’écoute dans deux heures. » Le temps de nous débarquer !


  La nuit avait été assez bonne. Bien nourris, bien couchés, délivrés de nos menottes. Paï Tien soignait la marchandise. Toutefois, Yacoub n’était pas dompté. Il restait partisan de la révolte, au risque de nous faire massacrer.


  Ivy nous avait vu revenir avec joie. Euphorique, elle voyait la fin de ses malheurs.


  Joey avait confiance dans son émetteur-signal qui allait diriger nos sauveteurs à travers nuit et brouillard.


  Yeux bandés, nous fûmes débarqués quelque part sur la côte et conduits au cœur d’une jungle épaisse. J’avais exigé et obtenu qu’Ivy soit jointe au lot et comprise dans la rançon. Sur ce point, Joey et Yacoub se montrèrent aussi fermes que moi. C’était la condition que nous mettions pour dialoguer avec l’état-major, et lui fournir la preuve que nous étions toujours en vie.


  La proposition du chef des Vieux Frères était de nous relâcher en pleine jungle avec un guide indigène aussitôt que la rançon aurait été versée. A prendre ou à laisser. Sur ce point, il fallait lui faire confiance. Il ne donnait ni gage ni garantie.


  — Autant nous laisser exécuter tout de suite ! estimait Yacoub.


  Joey pensait qu’il fallait exploiter cette chance. Pour ma part, j’estimais que Paï Tien tiendrait parole s’il touchait la rançon. Le racket était son métier, son seul métier et son unique source de revenus. Sa parole était son capital. Il devait la respecter coûte que coûte…


  Nous avions marché pendant plusieurs heures lorsque nous atteignîmes un camp secret de guérilleros au flanc de la montagne.


  Les cimes des arbres formaient un toit continu au-dessus de nos têtes. Abris de feuillage, filets de camouflage, tranchées-abris profondes contre les bombardements. L’ordonnance des lieux était sensiblement la même que dans toutes les parties du monde : Viêt-nam, Bolivie, Thaïlande…


  Ici, les cabanes étaient sur pilotis, à cause de l’humidité du sol. La terre était spongieuse.


  Une vingtaine de rebelles armés nous entourèrent en curieux. Cheveux longs, barbes peu fournies, dépenaillés, ils faisaient peur autant que pitié. Pour la plupart chinois, à l’exception de deux ou trois métis. Leur attitude n’était pas hostile. Certains paraissaient abrutis par l’alcool de riz. Ivy, seule, éveilla un intérêt évident chez tous. Pour tout vêtement, elle ne portait toujours que deux lambeaux de tissu, l’un devant, l’autre derrière, attachés à sa ceinture.


  Hiang Shun et trois de ses pirates bien armés nous avaient accompagnés. Le Maître des Hongs était resté en route.


  On nous parqua dans une case sur pilotis de cinq ou six mètres carrés. Sitôt que nous y fûmes installés, les maquisards enlevèrent l’échelle et se livrèrent autour de nous à un singulier travail.


  Ils se mirent à planter des bambous effilés au pied de notre plate-forme, au-dessous et autour. Nous ne pouvions plus quitter notre aire sans nous empaler sur ces redoutables épieux. De ces pieux aigus, les maquisards en avaient des centaines. Ils servaient à construire des pièges aussi bien pour les fauves que pour les hommes : un trou profond caché par un rideau de feuillage et les lances dressées au fond du trou.


  Ivy se trouva prisonnière avec nous, ravie de cette situation qui la mettait à l’abri des entreprises de nos geôliers.


  Deux ou trois heures après notre arrivée, le grand chef Paï Tien fit son entrée dans le camp, porteur du précieux émetteur-signal fabriqué par Joey. Si le Maître des Hongs en était réduit à frayer avec les misérables rebelles, c’est qu’il était aux abois.


  En tant que Chinois, il se sentait en sécurité à Sarawak. Toutes les tribus étaient plus ou moins en lutte contre l’autorité du sultan et des Malais. Soutenus par Pékin, les rebelles tenaient encore quelques repaires inexpugnables. Toutes les expéditions lancées contre leurs sanctuaires avaient échoué. La jungle engloutissait les commandos de l’armée régulière comme une plante carnassière vorace qui attrape et digère les insectes.


  Pour atteindre le camp, nous avions traversé des zones marécageuses où l’on s’enfonçait à mi-jambe, si l’on manquait les rondins plantés par les rebelles sur des itinéraires secrets ; nous avions franchi des ponts de lianes au-dessus de précipices quasi invisibles. Dans certains endroits, il fallait se frayer un chemin à la machette. Et, partout, se protéger des moustiques, serpents, fourmis.


  Ivy était persuadée, et moi aussi, que nous n’étions pas loin du village de Lintaü et de celui des pirates. Par la suite, le fait nous fut confirmé.


  La jeune fille ne nous parla pas de l’enfer qu’elle avait vécu. J’admirais son endurance et son courage. Elle oubliait ses épreuves, elle était gaie et tentait de remonter le moral du jeune officier de marine. Allongé sur le dos, Yacoub faisait reposer sa tête douloureuse sur ses mains.


  — Quand ils auront les millions, ils vont nous torturer à mort, les Chinetoques !


  C’était son refrain. Joey en avait un autre : son émetteur travaillait pour nous. A Kuching, on pouvait nous situer à un mètre près. Il n’était plus que d’attendre les paras qui allaient nous délivrer.


  Ne voulant ni le contredire ni le décourager, je ne fis pas de commentaire. L’attitude de Joey était quelque peu illogique et même contradictoire. S’il croyait au paiement de la rançon et à la parole de Paï Tien, mieux valait pour nous que les paras se tiennent tranquilles, dans le cas contraire, nous serions les premières victimes de leur intervention.


  Paï Tien était là pour veiller au grain et, le cas échéant, diriger le massacre. De lui, rien à espérer.


  — Je suis contente que tu sois là ! me dit Ivy avec cette simplicité qui m’allait droit au cœur.


  — Moi aussi, répondis-je.


  Elle s’était étendue à côté de moi ; je la regardai longuement. Elle avait maigri et bronzé. Heureusement, sa solide santé résistait aux rigueurs de la vie primitive.


  Vers la fin de l’après-midi, Paï Tien vint s’entretenir avec nous. Pour cela, il se plaça au pied de notre plate-forme en passant au milieu du labyrinthe des pieux aiguisés qui lui arrivaient à mi-cuisse. Deux maquisards en armes l’encadraient. Le danger de voir l’un de nous sauter sur lui était pourtant réduit : l’audacieux ne pouvait que s’empaler sur les lances de bambou.


  D’une main, le Maître des Hongs tenait une perche munie d’un crochet et, de l’autre, le précieux émetteur de Joey.


  — Mes amis ! nous lança-t-il. Je suis tombé d’accord avec les autorités. Demain, vous serez libres. Un émissaire part ce soir pour Bintulu. On lui remettra la rançon, qu’un avion acheminera cette nuit de Perang. Votre patron Amir ne vous abandonne pas. Je vous demande de confirmer que vous êtes en bonne santé et bien traités…


  Là-dessus, Paï Tien accrocha l’émetteur par sa poignée au crochet de la perche et l’éleva jusqu’à nous. Le chef des Vieux Frères dans le rôle du perchman, c’était cocasse !


  — Surtout ne payez pas ! cria Yacoub, déchaîné. Bombardez-les et tuez-les tous !


  — Ne l’écoutez pas ! protesta Joey à l’intention de l’état-major. Nous allons tous très bien. Nous sommes gardés dans une paillote confortable par une vingtaine de guérilleros bien gentils.


  — Pas de détails ! lança Paï Tien, furieux.


  Et de couper l’émission.


  Il reprit :


  — C’est une de vos amies qui est en route pour Bintulu. Une dénommée Lintaü. Espérons qu’on ne cherchera pas à la filer. Le chemin sera surveillé. A la moindre alerte, je vous fais exécuter. Encore un mot ! J’ai donné ma parole de vous libérer vivants, mais pas de vous rendre entiers… L’Américain et la fille partiront indemnes. Le Japonais et le Malais subiront une petite opération. Le Japonais sera amputé du bras droit et le Malais des deux bras. So long !


  — Ordure ! Ordure ! hurla Yacoub. Je vous l’avais bien dit : la parole d’un Chinois vaut moins que l’excrément d’une truie pesteuse !


  Paï Tien eut un sourire contraint. Nul n’est plus sensible aux insultes qu’un Chinois, chez qui l’honneur consiste avant tout à ne pas perdre la face.


  — Chien malais ! reprit-il. Mon chirurgien te coupera aussi la langue ! Tous vous témoignerez de la puissance des Hongs et des limites de ma clémence. Bonne nuit ! Servez-vous de vos deux bras une dernière fois…


  Là-dessus, Paï Tien nous tourna le dos pour s’éloigner.


  Joey et moi échangeâmes un drôle de regard. Ivy m’entoura le cou d’un bras protecteur.


  Tout à coup, Yacoub, qui s’était éloigné du seuil de la paillote, prit son élan et s’envola en un bond prodigieux, passa au-dessus des premières rangées de pieux et atterrit sur le dos du Chinois qui tomba en avant sous le choc. Les deux maquisards n’avaient pas eu le temps d’intervenir. Ils arrachèrent Yacoub du dos de Paï Tien et le rejetèrent sur le côté. Il était flasque et sanglant. Le pieu qui avait traversé de part en part le corps du Chinois avait éventré le jeune officier par la même occasion.


  Malgré son ventre ouvert, Yacoub riait encore lorsque les guérilleros l’achevèrent d’une rafale dans la tête.


  On avait transporté Paï Tien dans sa paillote. On avait appelé une sorte de sorcier dayak – peut-être le chirurgien annoncé par le Maître. Je ne donnais aucune chance de survie à Paï Tien.


  Avant la tombée de la nuit, en effet, il fut enterré hors du camp. Yacoub ensuite.


  La mort du jeune officier nous avait secoués.


  — Il est mort heureux, dis-je à Ivy qui s’en remettait mal. Il a vengé ses marins.


  Restait à savoir si la mort de Paï Tien était une bonne chose pour nous.


  Hiang Shun, le vieux pirate, n’était pas homme à renoncer à la rançon. Toutefois, les pirates n’avaient pas les mêmes intérêts que les racketteurs. Hiang vivait de la contrebande, du pillage et de l’immigration clandestine. Il n’avait pas de réputation à soutenir, si l’on peut parler de réputation dans ce genre d’affaires.


  On nous ravitailla au moyen d’un panier au bout d’une perche : eau, fruits sauvages, riz gluant. Pour l’heure, on nous gardait en vie.


  Je ne voulais pas décourager mes compagnons, mais les affirmations de feu Paï Tien me laissaient perplexe. Selon lui, Amir, notre patron, aurait accepté de payer la rançon. Cela ne lui ressemblait guère. Je le voyais mal se dessaisir d’un monceau de pièces d’or, surtout pour renflouer son ennemi juré, le maître des Vieux Frères.


  Bien sûr, il y avait Mc Guire et Stykes, c’est-à-dire la C.I.A. et l’I.S. De ce côté, on ne nous lâcherait pas. Quant à rassembler une pareille somme en si peu de temps et en pièces d’or, c’était une autre affaire. Dans tous les services du renseignement, les cordons de la bourse sont tenus serrés et celui qui tient ces cordons est loin ! Il faut le joindre, le persuader, obtenir l’accord d’un haut responsable. Cela ne se fait pas en vingt-quatre heures.


  L’épaisse nuit de la jungle était tombée sur le camp endormi.


  — Qu’est-ce que tu vas faire ? me demanda ingénument Ivy.


  Elle parlait comme si j’avais été maître de la situation.


  — Je vais suivre les sages conseils de Paï Tien et te prendre dans mes bras tant que j’en ai deux ! Ensuite, nous dormirons et, quand nous serons reposés, nous aviserons.


  Pas question d’affronter la nuit les piquets taillés en épingle !


  A haute voix, Joey s’interrogeait sur les vraies motivations de notre dernière interview par l’état-major. Voulait-on seulement savoir si nous étions en bonne santé ?


  — Non, répondis-je. On voulait s’assurer que nous nous trouvions bien au même endroit que l’émetteur.


  — C’est ce que je pensais ! Alors, ils vont venir nous chercher ?


  Je ne croyais pas à l’avalanche des pièces d’or et je ne voyais pas bien un commando nous tirer de là ! L’entreprise était hérissée de difficultés.


  Joey demeurait optimiste. Tant mieux.


  Je pris Ivy dans mes bras. Nous fîmes l’amour comme si cela devait être la dernière fois.


  CHAPITRE XVIII


  Il faisait nuit encore lorsque le premier coup de feu tonna. L’écho le répercuta en long roulement.


  Le branle-bas qui s’ensuivit ressembla fort à l’agitation de la panique. Des torches électriques s’allumèrent. Un hurlement guttural les fit s’éteindre l’instant d’après.


  Cliquetis d’armes dans l’obscurité, appels d’une paillote à l’autre, concertations, discussions.


  Ivy s’était penchée hors de notre abri pour mieux entendre.


  — Qu’est-ce qu’ils racontent ? demanda Joey. J’entends parler de don Quichotte…


  — Bong Ki Chok ! rectifia Ivy.


  C’était le nom d’un ancien chef du maquis. S’étant rendu aux autorités, il combattait à présent aux côtés des troupes régulières{10}.


  Je ne croyais pas du tout à un coup de main de Bong Ki Chok. C’eût été un bien grand hasard que cet ancien rebelle se manifestât juste au moment voulu et à l’endroit précis où il pouvait nous sauver. En tout cas, la méprise nous favorisait. On ne s’occupa pas de nous momentanément.


  — Ce sont les paras ! dit Joey.


  On eût dit que le premier coup de feu tiré n’avait eu d’autre but que de réveiller le camp des guérilleros. Singulière tactique !


  Après un long silence, le crépitement d’une mitraillette nous parvint, assourdi par l’impénétrable rideau de verdure. Dans le noir, Ivy tenait ma main. Une extraordinaire griserie s’était emparée de nous.


  Une voix s’éleva, proche de notre paillote.


  — Qu’est-ce qu’il dit ? interrogea Joey.


  — Il nous dit de ne pas bouger, traduisit notre compagne. Sinon, il nous abat.


  Nos yeux tentaient de percer l’obscurité. Par endroits, des amas de feuilles mortes et de bois pourri étaient phosphorescents. On eût dit des braises blafardes couvant sous la cendre. Deux silhouettes noires passèrent devant, portant un objet oblong, sans doute une mitrailleuse. La défense s’organisait.


  Les maquisards avaient l’avantage de connaître le terrain. Parmi eux, il y avait quelques hommes des tribus, dont on sait qu’ils se déplacent sans bruit et repèrent l’ennemi dans le noir.


  Coup sur coup, deux rafales brèves, comme rageuses, déchirèrent de nouveau le silence. Le vent de la nuit fit passer un souffle frais dans notre abri. Toute la jungle frémit alentour. Notre nid de feuillage se balançait à trois mètres au-dessus du sol comme un palanquin sur le dos d’un éléphant.


  Encore une rafale rapide, et puis une autre, et puis silence… Les tirs devenaient sporadiques, en tout cas, ils ne se rapprochaient pas de nous.


  — « Ils » ne progressent pas, nota Joey, inquiet.


  L’écho d’une explosion nous parvint.


  Nouveau silence.


  Tout à coup, ce fut un déchaînement infernal de rafales lourdes entrecoupées de déflagrations crépitantes. Les grenades ponctuaient le grondement des mitrailleuses.


  En nous penchant hors de notre paillote, nous pouvions voir au fond de la nuit les lueurs blanches et brèves des explosions. L’accrochage était sévère. Par instants, le pointillé des balles traceuses trouait l’obscurité. Parfois le staccato grêle d’une mitrailleuse se mêlait au concert des basses.


  Cette fois, la fusillade se rapprochait très vite.


  L’obscurité se faisait moins opaque. Nous vîmes des ombres courir à travers le camp – quatre ou cinq hommes au plus. Apparemment, chez les guérilleros, c’était la débandade.


  Encore quelques saccades brèves de pistolets mitrailleurs, et puis ce fut le silence. L’engagement semblait terminé. Inexplicablement ! Fallait-il croire à un miracle ou à une ruse des maquisards ? La foudroyante victoire des assaillants avait quelque chose d’invraisemblable. Au point où je me demandai tout à coup s’il s’agissait vraiment des paras. Mystère total.


  Le petit jour pointait. Au-dessus de la cime des arbres apparaissait un écran laiteux. Ardemment, nos yeux fouillaient la pénombre de la jungle.


  Ivy fut la première à chuchoter :


  — Les voici…


  Nous retenions notre souffle.


  — Ne tirez pas ! cria Ivy. Nous sommes là.


  Sa voix cristalline ne pouvait que rassurer les assaillants.


  Une forme imprévue et singulière émergea de la grisaille. Une deuxième suivit, se rapprocha de la première en rampant. Sans mot dire, les deux passèrent à une vingtaine de mètres de nous en terrain découvert. Leurs silhouettes aplaties sur le sol étaient extraordinaires. Sur leurs dos, des sortes de grands rucksacs rectangulaires plus hauts et plus larges que leurs épaules. Des boucliers ? Non. On ne porte pas son bouclier sur le dos. Une troisième arriva, harnachée de la même façon.


  Avec une extrême prudence, ils s’égaillèrent dans trois directions différentes.


  L’obscurité se dissipait.


  — Nous sommes là ! dit de nouveau Ivy.


  Pas de réponse.


  Soudain, l’un des campeurs se redressa. Debout, sa silhouette nous parut encore plus étonnante. Un casque brillant enveloppait sa tête. Une sorte de masque rougeâtre et lisse recouvrait le haut de son visage. Le vaste rectangle que formait le contour de son torse faisait paraître les jambes petites et grêles.


  — Un Martien ! s’exclama Ivy.


  *


  Victoire, joie, délire !


  Non, ce n’étaient pas les Martiens. De simples paras malais qu’encadraient des « conseillers » australiens. Le sac au dos qui nous avait tellement intrigués, c’était le nouvel équipement du combattant de la jungle : le renifleur{11}. Ce gadget permet de situer l’ennemi grâce à l’odeur d’ammoniaque dégagée par tout homme en action. Un cadran relié à l’appareillage électronique et pourvu d’une aiguille phosphorescente donne l’angle exact et la position du combattant adverse, même bien abrité par la végétation. Et les balles perforantes traversent la plupart des troncs d’arbre.


  Les paras portent également un casque en altuglass qui les protègent des balles des pistolets mitrailleurs, et des lunettes à infrarouge permettant de voir l’ennemi dans l’obscurité.


  Vous imaginez si Ivy fut entourée et choyée. Joey, comme un enfant qui a découvert un jouet nouveau, se passionnait pour le renifleur. Déjà, il imaginait des perfectionnements. Quant à moi, je n’avais qu’une idée en tête : régler nos comptes avec Hiang et ses pirates.


  Si le vieux bandit s’était enfui du camp dès le début de la fusillade, il devait être loin. Malheureusement, cette fois, il n’avait pas emporté l’émetteur-signal de Joey. Les paras découvrirent le poste en question abandonné dans une paillote.


  D’après mon estimation, nous avions mis environ trois heures, en partant de la côte, pour atteindre le camp des rebelles. Hiang devait donc se trouver à mi-chemin du camp et du village des pirates. Il devait logiquement s’y rendre, soit pour déménager ce qu’il possédait de précieux, dans l’éventualité d’une défaite des siens, soit pour s’emparer de la rançon dans le cas contraire.


  En tout état de cause, Hiang ne pouvait prévoir une issue aussi rapide et une déconfiture aussi foudroyante des maquisards.


  Les paras nous emmenèrent à leur point d’atterrissage, à moins d’une heure de marche du camp rebelle, une clairière rocheuse en pleine jungle. Ils n’étaient qu’une douzaine, transportés par trois hélicoptères « Alouette ».


  Après qu’un appareil eut emporté Ivy et Joey en direction de Kuching, je pris place dans un autre en compagnie du pilote et de trois parachutistes malais pour donner la chasse aux pirates.


  Je m’étais juré d’avoir la peau de Hiang ; l’heure était venue !


  Vainement, l’« Alouette » survola le camp à la recherche du sentier que nous avions emprunté la veille. D’en haut, la forêt formait une masse impénétrable. Il ne nous restait qu’à guetter les pirates à l’entrée du village chinois. Au lieu de la chasse à courre, la chasse à l’affût !


  Mollement balancés au-dessus de la cime des arbres, nous vîmes défiler la jungle sous nos pieds comme un tapis vert roulant.


  Au loin, bientôt, nous découvrons la crique turquoise où sept jonques ont jeté l’ancre. L’« Alouette » suit la pente et survole les bateaux qui, d’en haut, ressemblent à des jouets grossièrement taillés. Au survol, je reconnais le longhouse où nous avons reçu l’hospitalité et le sentier qui mène au village chinois, un peu plus bas, au milieu des mangroves.


  Aux abords du village, on devine aussi la ligne sinueuse du sentier qui descend des hauteurs.


  Pour ne pas donner l’éveil, le pilote nous fait quitter l’appareil à plus d’un kilomètre, sans se poser. Il n’aurait pas trouvé la place nécessaire. Au sommet d’un pandanus, l’« Alouette » s’immobilise comme une abeille au-dessus de la fleur qu’elle butine. Les pales font du surplace. Une corde se déroule, pareille à la trompe de l’abeille, et nous lâchons la corde en prenant pied sur les branches l’un après l’autre.


  L’un des paras porte un émetteur en bandoulière pour rappeler le pilote au moment voulu. Je sers de guide aux trois Malais. Ils ne s’étaient pas encombrés de renifleurs, les jugeant inutiles pendant le jour.


  Nous arrivons aux abords du village sans rencontrer âme qui vive. Tout le monde se cache. Les villageois ont compris qu’ils n’ont rien à gagner dans la partie qui se joue.


  Les paras et moi, nous prenons position à une dizaine de mètres du sentier pour attendre le passage du gibier. Le mot est cruel, mais les pirates se conduisent pire que des fauves. Avant de piller, ils massacrent tout ce qui respire.


  Notre attente est moins longue que prévue.


  L’oreille collée au sol, nous percevons de très loin le piétinement rapide d’un petit groupe. Ils approchent. Ils dévalent le sentier comme s’ils avaient la mort aux trousses et ils n’ont pas l’air de se douter qu’elle les guette au bout du chemin.


  Les voici ! En file indienne, ils émergent du rideau de verdure. Ils sont cinq, l’arme à la bretelle. Précédé par deux pirates, Hiang est suivi par les maquisards reconnaissables à leur tenue léopard.


  Nous sommes prêts, mitraillette au poing, grenades à portée de main. Il me déplaît de tirer sans sommation. Je crie :


  — Haut les mains !


  A la même seconde, les cinq se couchent, et à la seconde suivante ils ouvrent le feu… Avec ensemble, nous balançons nos grenades. Quatre explosions presque simultanées ! Et encore quatre… Et encore quatre…


  Le tir de l’adversaire est passé au-dessus de nos têtes. Assourdis, nous ne bougeons plus. Silence…


  Je rampe en direction du sentier. Spectacle atroce ! Deux hommes déchiquetés, des flaques de sang engluent les feuilles mortes. Un pirate râle, le ventre ouvert. Un autre rampe non loin, vers le couvert des arbres. Hiang manque à l’appel ; sa baraka l’a protégé. Courbé en deux, je me mets à sa recherche. S’il fuit, il sera vite repéré. S’il se terre, ce sera plus long.


  Une soudaine rafale me fait m’aplatir sur le sol. Une deuxième éclate. Ce n’est pas Hiang, mais les paras qui viennent d’achever les blessés.


  Le silence revenu, j’entends un froissement de feuilles qui s’arrête bientôt. Le fugitif a profité du tintamarre pour faire quelques bonds en avant.


  De nouveau le silence. Je rampe avec mille précautions. Je regarde à droite, à gauche. De leur côté, les paras fouillent le secteur. Un renifleur nous rendrait bien service ! Une lumière glauque d’aquarium règne au milieu des fourrés à travers lesquels je m’insinue.


  Tout près, un craquement de bois mort… Prudemment, je lève la tête ; une autre tête se lève, symétrique à la mienne. L’espace d’une seconde, nous voici face à face, comme si l’un était le reflet de l’autre. Hiang et moi, surpris tous les deux. La seconde suivante, nous ouvrons le feu presque en même temps… Presque…


  Le tir de mon vis-à-vis s’est perdu dans la cime des arbres. Il est tombé en arrière, mort, son doigt n’a pas lâché tout de suite la détente.


  Le dernier des grands pirates a vécu.
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  {1} Sorte de mitre.


  {2} Voir : M. Suzuki ne désarme pas.


  {3} Ethnie chinoise majoritaire en Chine.


  {4} On sait que le sultanat de Sarawak (capitale Kuching), qui fait partie de ta Fédération malaise, n’est pas situé sur la péninsule mais à 1 000 km dans la partie nord-ouest de l’île de Bornéo. Malgré l’indépendance, l’Angleterre demeure le protecteur de la Fédération malaise, comme les Etats-Unis restent les protecteurs des Philippines.


  {5} Il s’agit de la R.A.F. malaise.


  {6} Nom donné à la guérilla entre la Malaisie et l’Indonésie, qui se partagent l’île de Bornéo.


  {7} Les longues maisons, de 20 mètres de large sur 200 mètres de long, sont des terrasses sur pilotis hauts de trois mètres sur lesquelles se groupent plusieurs familles. Tous les logements s’ouvrent sur une partie commune, une longue allée couverte qui est comme la rue de ce petit village sur pilotis.


  {8} Le chiffre officiel des internés est de soixante mille.


  {9} La mesure de la distance entre l’émetteur-signal et le radar-interrogateur se fait par la mesure du temps séparant les impulsions d’interrogation des impulsions renvoyées par le répondeur.


  {10} Le 7 octobre 1973, Bong Ki Chok se rendit aux autorités de Sarawak. La nouvelle ne fut publiée que le 3 mars 1974 par le sultan.


  {11} Etudié en Californie dans le laboratoire électronique de l’armée U.S., le renifleur a été expérimenté et mis au point au Viêt-nam. En usage également en Malaisie et en Thaïlande, il peut servir aussi à guider les tirs à longue distance. Dans ce cas, les renifleurs sont largués en parachute au-dessus des forêts et relayés par des micro-émetteurs qui donnent leur position et permettent de connaître le nombre, la situation et les mouvements des maquisards invisibles. Ces appareils s’autodétruisent lorsqu’on veut les ouvrir pour les examiner.
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Echapper aux griffes d'une tigresse en
cheleur, aux piéges d'une Jolie Birmane
amoureuse et cousye d'or, aux ryses du
demier pirate des Célébes, aux serpents.
de Bornéo, aux camps de I'épouvante, aux
chasseurs de tétes, aux sarbacanes. aux
fusils AK, au crématoire automatique. fout
cela est du domaine du possible. Mals per-
venir Jusqu'au repaire de radio Ko, émet-
teur clandestin qui préche la subversion
en Malaisie, cest une sutre affaire |
Derriére radio Ko se trouve la puissants
secte occulte chinoise des Vieux Fréres qui
sévit dans toute I'Asio du Sud-Estet, derridr
les Vieux Fréres, il y a le grand frare Mao.
Entre les gadgets de 'an 2000 et les
sabres de decollation d'l y a deux mille
ans, M. Suzuki et son fidéle Joey en volent
de toutes les couleurs. Heurcusement
qu'une sauvageonne dayak et une feuns.
~Anglaise retournée & la vie sauvage vien-
nent égayer le tableau.
Laffrontement final verra le triomphe
dun gadget époustoufiant...






